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MONSIEUR *** 


SE OUT cequiefl honnête 
Eee G decent, e fair pour 
vous plaire, tout ce qui ef£ 
Jenfible & tendre a des droits 


fur votre cœur, 6 tout ce qut 
peint le fentemient Joent a la 


Vertu me porte vers vous. 


Jugez avec quel plaifir je 


a 


EPITRE 
vous offre un Ouvrage où 
l'amitié ef? préfentée [ous les 
sraus les plus refpectables. 
Acceptez-le comme un gage 
du lien plein de charmes qu 
nous unit depuis notre en- 
. fance, 6 quelque foible que 
Joit cet hommage , ne le dé- 
dagnez pas en faveur’ du 


_ AVERTISSEMENT. 
L ES trois Romans An- 


glois dont je donne aujour- 
d’hui la traduétion, m'ont 
paru aflez intéreflans pour 
mériter le fuffrage du pu- 
blic. Les deux premiers font | 
tirés. des Lettres Perfanes 
données en Anglois par M. 
Littleton, &le dermier fait 
partie d'un Recueil de Ro- 
mans & de Pieces fugitives 
de Madame Behn (*).Quel- 
| C) Madame Behn étoit fille d’un Gen- 
tilhomme de Cantorbery nommé M. 
Johnfon: Elle fuivit fon pere en Amé- 


rique, où il fut envoyé en qualité de 
Gouverneur de plufeurs lles fituées aux 


AVERTISSEMENT. 
que différence qu'il y ait 
entre ces Ouvrages, quant 
au fujet , 1ls s'accordent tous 
trois à préfenter le vice fous 
les traits les plus odieux , & 
à faire refpetter la vertu. 
C'eft un mérite au moins 
quon ne pourra pas leur 
refufer, & c’eft celui dont 
les ames bien nées doivent 
faire le plus de cas. 
environs de Surinam. Après avoir paflé 
plufieurs années dans ce Pays , Mada- 
me. Behn revint en Angleterre & fut 
préfentée au Roï Charles II. . Elle lui 
rendit un compte fi exaét de l’état des 
Colonies Angloifes, que ce Prince parut 
charmé de fon efprit & de fes talens. 
Elle époufa quelque tems après M. Behn 
riche Négociant , Hollandois d’origine, 


& établi à Londres. 
| LETTRES 


LETTRES 
D'UN P ERS AN 

EN ANGLETERRE 
A SON AMI À ISPAHAN, 


Œ raduites de: l'Anglois. 


Sézim A “Mirza 


= N Mahométan natif 
ee à] d Alep réfidoit à Lon: 
Lee dres’ depuis quelques 
années en qualité d’Agent des 
Marchands de cette Ville. Il 
pafloit pour Juif : on Faapees 


, LE T TRES 
Zabulon ; mais fon vrai nom ef 


Abdallah , fils d'Abdéramen. Il 
s'étoit découvert à moi, &c j'a. 


vois contraété avec lui la plus 
étroite amitié ; c’eft le plus hon- 
_ nête homme, le plus eftimable 
& le meilleur ami que j'aie con- 
nu. Il partit il y a quelques jours : 
tu feras touché de fa vertu, 
quand je t’aurai dit la caufe de 
fon départ. Il m’envoya prier 
la femaine derniere de merendré 
chez lui. Fy allai fur le champ, 
& je le trouvai pénétré de la plus 
vive douleur : Ah Sélim! me dit- 
il, auffi-tôt qu'il me vit, il faut 


que je vous quitte , &c que j'aille 


m'acquitter de ce que je dois 
au meilleur de tous les peres, 


D'UN. PERSAN. 
Mon devoir ef de tout facrifier 
pour celui de qui j'ai tout reçu. 


es / À ces mots il me montra une 


lettre qu'on lui avoit remife le 
jour précédent. Cette lettre m'ap- 
prit que fon pere. qui étoit Mar- 
chand ,. avoit été pris duns un 
voyage du Grand-Caire à Alep,, 
par un Vaifleau de Flfle de Mai- 
the, & que n'étant pas en état 
de payer fa rançon, il ie ‘prioit 
de l’acquitter pour lui. Vous 
favez , me ‘dit-il, que je ne 
fuis pas en état de donnet Ia 
fomme quon éxige pout ia‘ H. 
berté de mon pere. Je. me fuis 
donc déterminé à vendre tous 
mes effets, & à ne me rien ré- 
Server pour ma fubfftance , ex- 
À i 
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cepté ce que mon travail pourra 
me procurer. Mais ce n’eft pas 
là le fujet de mon affliétion, la 
crainte de la pauvreté ne fauroit 
me détourner de mon devoir ; 
le malheureux fort de ma fem- 
me que la perte de ma fortune 
expofera à l’indigence & à la 
honte , eft la feule caufe de ma 
douleur. C’eft pour vous prier 


-de ne Ja pas abandonner que je 


voüs ai envoyé chercher, & je 
«vous conjure par notre amitié, 
‘par le Prophete & le Dieu que 
-nous adorons, de ne pas me re 
fufer la premiere grace que je 
“vous.aie jamais demandée. Auf 
fi-tÔt qu'il eut prononcé ces der- 


-miers mots , il ouvrit la porte 


_ D'UN PERSAN. $ 
d’une chambre , &je visure très- 
belle femmé en habit Turc qui 
tâchoit de fe dérober à mes re- 
_gards, avec une modeftie in- 
connue à nos Dames orientales. 
Viens ici Zéks , dit mon ami, 
& vois celui que j'ai choifi pour 
te protéger, celui qui dans peu 
doit être ton mari à la place de 
l'infortuné Abdallah. Alors fe 
tournant vers moi, en pleurant 
| amérement ; voilà , s'écria-t-il, 
_mon cher Sélim, la grace que 
j'ofe vous demander ; pérmettez- 
moi de donner. ce que j'ai de 
plus cher, à l’homme que j'efti- 
me le plus , &c qui peut feul faire 
{on bonheur. Je fuis déterminé 
conformément au pouvoir que 
| A 


6 LErTTRE:S 

notre Loi nous accorde, de me 
féparer. de Zélis, fi vous con- 
fentez à la prendre pour votre 
femme. Le Sophi hi-même ne 
pourroit pas vous faire un pré» 
fent d’un prix plus eftimable. Si 
les charmes de fa perfonne ne 
fuffifent pas pour la rendre di. 
gne de vous, fachez que les 
qualités de fon ame & de fon 
efprit {ont plus féduifantes mille 
fois que fes graces extérieures. 
Je Pemmenai avec moi en An- 
gleterre il y a trois ans, & de. 
puis ce tems-là elle n’eft fortie 
de ma maifon qu'avec peine, 
ne defirant aucune autre com- 
pagnie que la mienne. Il n’eft 
pas pofhble d’être plus heureux 


D'UN PERSAN. 
avec une femme, que je l'ai été 
jufques à préfent avec elle. La 
fortune la plus brillante, ni les 

_ honneurs les plus éclatans n’euf 
fent jamais pu m’engager à me 
* féparer d'elle. Le defir de lui 
épargner le malheur de partager 
nes infortunes , & de lui pro- 
curer un état convenable à fa 
naiflance & à fon mérite, peut 
feul m'y déterminer. | 
Il eut à peine fini ces det- 
nieres paroles ; que Zélis s’arra- 
chant les cheveux , & arrofant . 
{on vifage de fes larmes , le fup- 
plia de la maniere la plus tou- 
chante de ne pas exiger une 
féparation plus cruelle mille fois 
pour elle qué tous les mal- 
A iv 


8 LETTRES 
heurs où la pauvreté pouvoir la 
réduire. 

Après plufieurs aflurances des 
plus tendres & des plus pañfon- 
nées de fon amour & de fa conf 
tance, elle déclara à Abdallah 
qu'elle étoit réfolue de l’accom- 
pagner à Malthe, & de courir 
le rifque de tomber dans la der- 
niere mifere plutôt que de refter 
à Londres , éloignée de lui , dans 
l’état le plus brillant ; mais " re- 
fufa abfolument de l'emmener 
avec lui, & perffta dans la ré- 
{olution qu'il avoit prife de me 
la laiffer , comme le feul moyen 
qui püût le mettre hors d’inquié- 
tude. Si je l’'emmenois avec moi, 
dit-il , je l’expoferois à des dañ- 


(D'UN PERSAN. 9 
gers & à des malheurs dont la 
feule penfée me fait frémir; mais 
je fupporte encore moins celle 
-de la laïiffer ici, au milieu d’une 
Nation d’Infideles | parmi des 
femmes qui ont fecoué tout-à- 
fait le joug de la modeftie & de 
la pudeur , & environnée d’hom- 
mes qui font profeffion de l’atta- 
quer ouvertement dans toutes les 
.occafions. Votre maïfon eft le 
feul afyle où fa vertu puifle être 
en sûreté. Etant votre femme, 
elle fera à couvert de toute in- 
fulte, même dans ce féjour de 
licence & de corruption. À ces 
mots, Zélis réitéra fes fupplica- 
tions , accompagnées d’un tor- 
rent de larmes. Témoin de cette 


to LETTRES 

extraordinaire difpute , je gardai 
| quelque tems le filence ; mais en- 
fin voyant qu'Abdallah étoit ab- 
folument déterminé à fe féparer 
de Zélis, je lui dis que je l’accep- 
. tois avec plaifir comme un tré- 
for commis à mes foins, non 
pour en jouir, mais pour le con- 
ferver à mon ami, que Zélis ref- 
teroit avec moi fous le nom de 
femme , mais que je vivrois tou- 
jous avec elle comme avec ma 
fœur , & qu’à fon retour , s’il fe 
trouvoit en état de la reprendre, 


je la lui rendrois telle qu'il me 


l'auroit laiffée , ou que s'ils le 
defiroient mutuellement, je l'em- 
renerois avec moi dans mon fé: 
rail en Orient. Ils fe confolerent 


D'UN PERSAN. 31 
un peu tous deux par cette aflu- 
rance , & Zélis confentit à de- 
meurer avec moi , puifqu’Abdal- 
lah le lui commandoit. Il s’em- 
barqua pour Malthe la femaine 
fuvante , avec toute la fortune 
qu'il poflédoit , pour payer la 
rançon de fon pere. Il me laïffa 
fi pénétré de la beauté de fon 
aétion , que je lui offris de dons 
ner une partie de cette rançon. 
Maisil me dit que je faifois aflez 
pour lui en prenant foin de ce 
qui lui étoit le plus cher dans le 
monde, & il refufa conftamment 
tout autre fecours de moi. 


OC 
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SECONDE LETTRE. 


SÉLIM A MIRZA. 


LE vertueux Abdallah eft de 
retour en Angleterre, après en 
avoir été abfent pendant qua- 
torze mois. Je lui rendis hier 
fa charmante Zélis qu’il m'avoit 
confiée à fon départ, & avec 
laquelle j'ai vécu comme avec 
ma fœur. Rien ne peut être plus 
touchant que le premier moment 
où ils fe font vus après une fé- 
paration qu'ils craignoient qui ne 
_ fût éternelle. La poffeffion de la 
plus belle femme de l'Univers 
ne pourroit jamais procurer au- 


D'UN PERSAN. : 13 
tant de plaïfir que j'en ai reflen 
ti, en rendant heureufes par une 
attion d'humanité & de juftice 
les deux pérfonnes les plus di- 
gnes de l’être. Quand les tranf- 
ports de leur joie furent un peu 
modérés , je priai Abdallah de 
me faire le récit de tout ce qui 
lui étoit arrivé depuis qu'il nous 
avoit quittés. Vous favez , me 
dit-il, que je fis voile de TAn. 
detèrtei il y a environ quatorze 
mois, pour aller racheter mon 
pere de captivité. Aufl-tôt que 
je fus arrivé à Malthe, j'allai me 
‘jetter aux pieds du Grand-Maï- 
tre , le fuppliant d'accepter la 
rançon que j'avois apportée , & 
ge me rendre mon pere. Il me 


14 LETTRES 

répondit qu’il étoit défefpéré d’é- 
tre dans la néceflité de me re- 
_ fufer, mais que la perfonne pour 
laquelle je demandois la liberté, 
n’étoit pas dans le cas de pouvoir 
être rachetée, & qu’elleétoitcon 
damnée à mourir le lendemain. 
Je penfai expirer moi-mêmeà ce 
récit, & defirant favoir quel étoit 
fon crime , j'appris qu’étant hors 
d'état de payer. fa rançon, 
avoit été condamné à frarner 
comme un vil efclave, fans au- 
cun égard pour fon innocence 
& {on âge ; que durant un com 
bat contre un Vaifleau Ture il 
avoit perfuadé aux autres efcla- 
ves de quitter leur rame, & de 
combattre contre les Chrétiens, 


D'UN PERSAN. 15 
mais qu'étant vaincu il avoit été 
amené à Malthe , & condamné à 
être rompu vif, pour fervir d’ei 
xemple aux autres Captifs des pa 
leres; que cette terrible fentencé 
devoit être exécutée le lende: 
main , & que fuivant les Loix fa 
vie ne pouvoit être rachetée par 
aucune rançon. O Ciel, dis-je 
alors , je né ferai donc venu de 
fi loin que pour être témoin de 
la mort de mon malheureux pe- 
te , & d’une mort fi pleine d’hor- 
reurs ! Plüe au Ciel que les va- 
gues de la mer m’euflent englouti 
avant que jeuflé atteint ces fie 
neftes bords. O Abdéramen! O 
mon pere ! De quoi te fert la 
tendrefle de ton fils ! Comment 
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foutenir nos premiers embraffe- 
mens ? Nete retrouverai-je que 
pour te dire un éternel adieu ? 
Pourraï-je refter auprès de toi, 
& te voir livré aux plus cruels 
tourmens , tandis que je me flat- 
tois de t’apporter la liberté ? Hé- 
las ! ma préfence ne fervira qu'à 
augmenter ton fupplice , & ren- 
dre ( s’il eft pofhble ) l'horreur 
de ta mort plus affreufe. Dans 
cette extrémité J'offris au Grand- 
Maitre , non feulement de payer 
Ja rançon que j'avois déjà pro: 
mife , mais de me livrer volon- 
tairement à l'efclavage , & de 


fervir toute ma vie dans les 


galeres , pourvu que les jours 
d'Abdéramen fuffent confervés: 
Il 


\ 


D'UN PERSAN. 7 
Il parut touché de ma propofi- 
tion, & fembloit pencher. vers 
la pitié : mais un Jéfuite qui étoit 
fon Confefleur lui remontra qu'un 
exemple de lévérité étoit nécef- 
faire , & qu'il ne devoit accor- 
der le pardon à monpere, qu'à 
condition ‘qu'il renonceroit ‘aû 
Mahométifme, pour embrafler 
la Religion Catholique. Non, 
m'écriai-jé aufli-tôt, sil faut 
acheter à ce prix un petit nom: 
bre d’années malheureufes ; ‘il 
vaut mieux. que_.nous pétiffions 
même tous deux, que de l'aci 
cepter : mais vous, dis-je enfuite 
au Prêtre, qui faites profeffion 
d'être plus faint ; & par conlé: 
quént plus charitable que les 

B. 
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autres -hommes , ‘comment pous 
vez-vous chercher à mettre obf, 
_ tacle à La clémence de votre 
Prince, & vouloir le forcer à 
faire mourir un malheureux dont 
le feul crime .a été l'amour que 
tous Jes hommes ont naturelle. 
ment pour la liberté? Ef:ce là 
le moyen que vous employez 
pour les convertir, en yous fer- 


vant de la terreur dés tortures 


& des fupplices, phuôût que de 
Ja douceur & de la conviétion ? 
Mes seproches ne fervirent qu'à 
l’enflammer davantage , Gr je 
quiftai le palais du Grand-Maiïtre 
dans le plus cruel défefpair. Je 
m'en aHois à la prifon voir mon 

pere pour la premiere. & la der> 


D'UN PERSAN) ‘5 
niere fois, lorfqw'un efclave Ture 
sm'arrêta & m'ordonna de le füi- 
rvre. Je le refüfai d'abord , mais 
4] m'aflura d’une façon fi perfua- 
five que c'étoit: pour une -affaire 
de.la plus grande importance, 
8&t d'où dépendoit la vie d'Ab- 
déramen', que je le fuivis. Il me 
conduifit par un chemin détour- 
né à l'appartement d'une femme 
qui étoit dans le palais du Grand- 
Maître , où.je reftai jufqu'à plus 
de minuit fans voir perfonne & 
‘dans une agitation inconcevable. 
Ænfin je vis entrer uno Dame ri- 

-chement vétue à la maniere des 

“Dames de moñ pays: Après 

m'avoir regardé attentivement © 

-pendant quelque tems , elle me 
B i 
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dit en foupirant : quoi Abdallah f 


auriez-vous oublié Zoraïde , la 
fœur de Zélis ? Ces paroles la 
rappellerent aufli-tôt à mon fou- 
venir, quoiqu'il y eût plufeurs 
années que je ne l’euffe vue. Je 


l'embraffai tendrement & la priai 


de m’apprendre par quel hazard 
elle avoit été conduite à Malthe. 
Vous favez , me dit-elle , que ma 
famille eft originaire de Chypre, 
& que je fus mariée fort jeune 
à un riche Marchänd d’Alep: 
j'en eus deux enfans, un fils & 


une fille : je vécus très-heureufe 


avec lui pendant quelques an- 
nées, jufqu’à ce que les affaires 
de mon mari l’ayant obligé d’al- 
ler à Chypre, je lui perfuadai de 


D'UN: PERSAN. xr 
te laiffer aller avec lui pour voir 
mes parens qui étoient dans cette 
Ifle. Pendant notre paflage un 
violent orage nous jetta vers le 
Couchant au-delà de Flfle de 
Candie ; avant que nous puflions 
entrer dans aucun port, un Pi- 
rate Malthois nous attaqua, tua 
mon mari & m'emmena à Mal- 
the. Mä beauté toucha le cœur. 
du Grarid-Maïtre. J'eus d'autant 
plus lieu d’en être furprife, que: 
je n’en 'prenois aucün foin ; & 
que je nè penfois qu'à-ka perte 
que j'avois faite. Il m'acheta du 
Pirate qui m'avoit fait prifon- 
niere , & je trouvai de la con- 
folation dans ma captivité de- 
penfer que j'étois au moins dé- 


B i 


2x “LETRRES. 
livrée de la préfence: de celui qui: 
avoit trempé les mains dans le. 
{ang: de mon époux. La paflion. 
dé mon nouveau maitre: étoit f£ 
exceflive , qu'il me traitoit plu- 
tôt en Princefle qu'en:efclave ;! 
1 ne me refufoit rien de tout ce: 
que je lui demandois, & ne me: 
voyoit. jamais fans me combler. 
de préfens.. Vous royez la pom- 
pe & la magnificenice dans la-: 
quelle je vis, mes: mchefles &c: 
mon pouvoir font fans bornes. 
Apprerëz donc Abdallah, ce qe 
mon amitié à fait pour vous. Fat 
employé tout Pafcendantque j'at: ai 
fur mon amant pour fauver la: 
vie d'Abdéramen. Il-y a confenti,: 
1 lui accorde même fa liberté, 
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moÿenrant Hi rançon que vous 
hi ævez-propofée, Mais en fa: 
ver dufervicéqueje vous rends, 
}éfpere que vous me promettre2 
de m'aider dans uné affaire qu? 
probablement féraaccompagaée 
de quelemes dangers. . Je hé:jutat 
qu'il n'y auroi Aen:. que: jé re 
fifquafe pour elle, &° qu'elle 
W'auroit qu'à commarider, Vos 
finver, dit-elle, ce que j'oxle 
de vous quand Îsitems arriteuæ 
de le mettre à exécution, Jafquä 
.… cé jour refles à Malehie,;@& arte: 
déz mes ordres À ces mots etle 
fe remit fa sracé de mon! peré 
fcellée du Grand -Maîre ; 84 
#ordônna deta porter affètôe 
à Abdéramer, : J'étois f: tirant 

B iv 
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porté que je ne m’arrêtai même 


pas pour la remercier. Je ne 
courus pas, je volai à la prifon 
où: mon pere étoit renferme, 
& montrant aux gardes l’ordre 
que j'apportois, je fus admis dans 
fon cachot. Ce bon vieillard y. 
étoit étendu, n’atténdant plus que 
Ja mort ; & croyantque c'étoient 
les bourreaux qui ÿenoient le 
chérctier pour l’eminener aulieu 
où:fe. devoit. faire l'exécution ; : 
il s'évañouit aufli-tôt qu'il me vit, 
avant. que j'eufle eu le tems de 
me:faire. reconnoitre: & de lui, 
dire: l'heureufe nouvelle que je- 
lui apportois. ‘Tandis qu'il étoit. 
dans cet état d’irifenfibilité , je: 
déliai fes chaînes & je le poitaï: 


« 
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hors de la prifon. Après plufieurs . 
fecours inutiles, je le fis enfin 
revenir. O ‘mon pere, lui dis-je 
dès qu'il'eut récouvré fes fens, 
ne reconnôifléz-vous pas vôtre 
fils Abdallah ? ‘1l eft arrivé aflez 
heureufement pour vous fauver 
la vie, ila obtenu votre pardon 
&. vous a racheté de la capti: 
vité. La furprife & la joie qui 
le faifirent à ma vue & à mes 
paroles, furent trop foudaines & 
trop violentes pour fon'âge & 
fa foibleffe, il ne put les fup> 
porter. Il-fit quelque -terns dés 
efforts pour tñe répondre ; mais 
à la fin me {errant étroitement 
entre fes-bras ; & proférant quel- 
ques mots mal articulés, iltomba 
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&x expira fur mon fin, La raifoi 
m’abandotina dañs cé ôtnernt ! 
je perdis tout courage, & me roté 
lant dans [4 pouffiere ; je remplis 
le Cielde mes cris, 18 déploräi 
ammérernént la précipitation aveé 
iquelle je lui.avois annoncé tant 
_ d'heureufes nouvelles à la fois, 

au Hew dé les lui apprendre pe? 
degré: ‘Peu de teins après le jouf 
parut, & ke peuple étant infor 
mé demon maïheur ; s’'amaflé 
én ‘foule autour ‘de mor Lé 
Grand-Maîtré lui: mére 4ÿant 
pitié dé mon état, me dit q'il 
me : permertoif d'efipiorter le 
corps de mon péré à Alep ; & 
me fit grace dé’ k ränçon qué 
je. hi avois offérié. Je: fus très: 


Midi mis 
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reconhoiflant dé cette faveur , & 
je me ferois embarqué immédia- 
tement pour le Levant , fr je 
n'eufle été arrêté par la promiefle: 
que j'avois faité à Zoraide, : :: 
__Plufieurs jours fe paflerent fans 

que j'entendifle parler d’ellé ;:&: 
j'avois même déja.arrêté tin petit: 
vaiffeau, & mis fit mon bord le: 
corps d’Abdéramen , quand je: 
fus réveillé pendant la huit par: 
Zoraïide habillée en homme. Elle: 
me dit qu'elle venoit pour me: 
fairé reflouvenir de k-promefles 
que je lui avois faite. Je:lui-des 
mandaïi aufli-tôt ce qu'elle .exi-. 
geoït de mot : de n'emmener à: 
Alep , me réponditelle ; je veux 
aller y revair encore :ure- fois. 
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mes enfans, & les enrichit des 


tréfors que j'ai reçus de mon. 
amant; tous ces biens me font: 
inutiles fans eux , & au milieu de 
la fplendeur & des'plaifirs je vis’ 
dans une affliétion perpétuelle 

d'en être féparée ; mon cœur en’ 
_eft déchiré fans cefle, 8 ne me 
Jaiflera jouir d’aucun inftant de’ 
paix jufqu'à ce que je leur fois: 
rendue dans mon heureufe pa- 
trie.. En difant ces mots. elle me. 


montra quelques bagues & une: 


caflette remplie de bijoux d’un 
grand prix. J’exige, Abdallah, 
que vous mettiez à la voile dès: 
cette. nuit ,.& que vous m'em- 
meniez avec vous ; le tems eft. 
orageux, mais cette circonftance: 
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fervira à favorifer notre évañon , 
& j'aime mieux rifquer de périr 
fur la mer que de vivre plus 
_ long -tems éloignée de ma fa- 
mille. La reconnoiflance que je 
confervois du fervice qu’elle 
m'avoit rendu, .me fit conféntir 
à ce qu’elle defiroit , quelque 
périlleux qu'il me parût. Com . 
me j'avois permiffion du Grand- 
Maître de partir aufli-tôt que je 
Je jugerois à propos , je mis.fur 
le champ à la voile fans aucun 
empêchement ; comme le vent 
{ouffloit du bord avec force, en 
peu de tems nous fumes hors la 
.vue des côtes de Malthe. La 
mer fat fi grofle pendant deux 
Qu trois jours, que nous crümes 
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qu'il feroit impoñhble à notre 
barque d’aller plus avant; mais 
à la fin l'orage fe calma, & 
pourfuivant notre voyage avec 
un très bon vent ; nous arrivâ- 
mes fans accident dans le port 
- de $canderoon. 

Zoraïde fut tranfportée de joie 
de penfer qu’elle étoit fi proche 
d'Alep & de fes enfans. Elle 
m'embraffa de la maniere la plus 
tendre , & m'exprima fa recon- 
noiffance du fervice que je lui 
‘avois rendu au-delà de ce qu'il 
méritoit. Mais quel fut. fon dé- 
‘fefpoir & fa douleur , quand dés 


gens de Scanderoon nn eurerit 


dit que la pefte étoit à Alep , & 
avoit détruit le tiers de fes habi- 
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tans? Ah! malheureufe Zoraide, 
s'écria-t-ells en werfant un tor- 
rent de larmes; que font deve- 
nues maintenant toutes'tes efpé- 
rances ! ‘tu devois être heureufe 
en revoyant tes enfans , & peut. 
être ils ne font déja plos , ou s'ils 
vivent encore ce n’eft que dans 
la cruelle attente de mourir à 
chaque inftant avec le refte de 
leurs concitoyens. Peut-être dans 
ce moment commencent -ils à 
fentir les: premieres atteintes de 
cétte affreufe maladie, & ils au- 
soient beloin du fecours de leur 
sûere , étant dbandannés de tous 
leurs amis. C'eft ainf qu'elle s'a 
bandonnaït à fon défefpoir. & 
qu'elle { :livroit aux craintesles 


æ-= 


32 . LETT RES 
plus terribles , en tournant fou- 
vent fes yeux vers Alep. Je lui 


dis toutes les chofes que je pus 


imaginer pour adoucir fa dou: 
leur ; mais elle ne voulut rece- 
voir aucune confolation. Le len- 
demain matin les efclaves que 
j'avais mis auprès d'elle vinrent 
me dire qu’elle s’étoit échappée 
fans doute pendant la nuit, & 
qu'ils. ne Pavoient plus retrou- 
vée à la pointe du jour ; ils m'ap- 
portoient en même tems uné 


lettre d'elle , par laquelle elle 


m’apprenoit que n'ayant pas le 
courage de foutenir l'incertitude 
où elle étoit fur le fort de fes 
enfans , elle s’étoit dérobée pen: 
dant la nuit, qu’elle étoit partie 

| pour 
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_ pour.Alep dans le déffein de par- 
taget-leur danger ; que fi elle & 
fa famille échappoient à la pete, 
elle me donnéroit de fes nou 
velles | mais que f: elle perdoit 
fes enfans , elle étoit réfolue de 
ne leur pas furvivre. Elle ajou- 
toit qu’elle me laïfloit une boëte 
dediamants de la valeur de deux 
‘mille piftoles , ce ‘qui faifoit à 
peu près la quatrieme partie des 
bijoux qu'elle avoit rapportés de‘ 
Maithe par mon fecours. Vous 
pouvez vous imaginer quelle 
_‘affiétion je reflentis à la leéture- 
de cette lettre ; je: réfolus de. 
refter à Scanderoon jufqu'à ce 
-que jeufle reçu de fes nouvel- 
‘les, Malgré le defir extrême que 
on MC 0 
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j'avois de revoir Zélis, j’attendis 
cinq femaines ayec grande im- 
“patience, quand à la fin nous 
reçumes avis que la pefte étoit 
ceflée , & le commerce rétabli 
avec Alep. Je partis immédiate- 
ment pour aller revoir ma ville 
natale ; mais hélas! ce ne fut 
qu'avec douleur que je la revis, 
après une fi affreufe calamité : 
mon premier foin fut de m'in- 
former ce qu'étoient devenus 
Zoraide & fes enfans. On me 
mena aufi-tôt. chez elle, où je 
trouvai {on fils qui pouvait avoir 
environ feize ans. Dès qu'il eut 
appris qui j'étois, il fe mit à 
pleurer, & me dir qu'il avoit eu 
le malheur de perdre fa mere & 
fa fœur. Je mélai bien fincére- 
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ment mes larmes aux fiennes, 
& lui offris de lui rendre les 
bijoux qu’elle m'avoit donnés. . 
Non Abdallah , me dit-il, je fuis 
aflez riche des biens que j'ai de 
mon pere & de Zoraide ; mais 
ces richefles ne fauroient me 
confoler de la perte de ma mere, 
_& le rems ne pourra jamais ef- 
facer de mon fouvenir la ten- 
drefle extrême qu’elle m'a témoi- 
gnée & qui a été la caufe de fa 
mort. Q Abdallah ! quelle mere 
aije perdue ! & de quelle amie 
êtes-vous privé? Quand elle 
-arriva ici de Scanderoon, con- 
tinua-t-il, nous crûmes ma fœur 
& moi voir un fantôme ; mais 
quand nous l'eumes reconnue , 


C ï 


36. LETTRES 

nos cœurs furent pénétrés de la 
joie & de la tendrefle la plus 
vive. Hélas! ‘cette joie fut de 
courte durée. .Le troifieme jour 
après fon arrivée je me trouvai 
attaqué de la pefte, elle ne quitta 
_pas un moment le chevet de 
mon lit pendant ma maladie, & 
je ne dois mes jours qu’aux foins 
qu'elle prit de me les conferver: 
{oins funeftes & pour elle & 
pour ma fœur , car toutes deux 
‘ gagnerent ma maladie en me 
gardant ; les fatigues qu'elles 
avoient efluyées ayant épuifé 
leur tempérament déja naturel- 
lement foible , elles n’eurent pas 
_aflez de forces pour y réfifter … 
comme moi : ma fœur mourut 
la premiere , & Zoraïide ne tarda 


D'UN PERSAN. 37 
pas à la fuivre. Quand elle fe 
vit prête d’expirer , elle m’ap- 
pella, & m’ordonna de tâcher 
de vous trouver à Scanderoon, 
& de vous remettre les. effets 
qu’elle avoit deftinés pour ma 
{œur dont le prix pouvoit mon- 
ter à cinq mille pieces d’or. C’eft, 
. me dit-elle , la plus légere mar- 
que de Cuve que je puifle 
donner à l’homme que j'aime & 
que j'eftime le plus au monde. 
Elle ajouta qu'elle me recom- 
mandoit à vous, vous fuppliant 
de prendre foin de moi, pour 
Pamour d'elle & de fa fœur Zélis. 
Les larmes le fuffoquerent à cet 
inftant , & il n’eut pas la force 
d'en dire davantage. J’acceptai 
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le legs. &t fis la plus grande dili- 
gence pour m'acquitter digne- 


ment dela confiance qu’elle avoit 


eue en moi. Mon premier foin fut 
d’enterrer Abdéramen avec tou- 
te la pompe que nos coutumes 
admettent. Enfuite je me livrai 
entiérement à l’arrangement des 
affaires de mon pupile & des 
miennes. Dès qu’elles furent fi- 
nies je m'embarquai fur un vaif- 
feau Anglois qui m'a amené juf- 


qu'ici fans aucun accident. Je 


jouis maintenant d’une fortune 


fuffifante pour Zélis & pour moi, 


 & je n’airien de plus à demander 


au Ciel, mon cher Sélim , qu’une 
dbéalon de vous prouver ma 
reconnoiflance du fervice impor- 
tant que vous m'avez rendu. 


.— | 
ms ane sus Es 
FARARA 


HISTOIRE . 
DE POLYDORE 
ET D'EMILIE. 
Traduite de lAnglois. 


Sous le regne de Charles 


premier, Roi d'Angleterre, deux 


Gentilshommes , dont je cache- 
rai les véritables noms fous ceux 
d’Acafle & de Septimius , habi- 
tient leurs terres fituées dans le 
Coïnté d'York. Ils étoient voi- 
fins ; leur amitié née dès leur en- 
fance s’étoit fortiñiée avec l’âge. 
Acafte avoit un fils unique nom- 


| mé Polydore , & Septimius une 
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fille unique qui s’apelloit Emilie. 
Quoique Polydore ne fût âgé 
que de quatorze ans, & Emilie 
de douze , leurs parens defiroient 
fi ardemment de contratter entre 
eux une alliance , & de réunir 
par ce moyen Len terres qui fe 
joignoient , qu’on fe preffa de les 
marier , avant qu'ils euflent at- 


teint l’âge prefcrit par les loix, | 


& qu'ils fuflent en état de com- 


prendre la force de leur engage- 


ment. Aufli-tôt que la cérémo- 
nie fut faite , ils envoyerent Po- 
lydore voyager dans les Cours 


étrangeres, pour achever de per- 


feétionner la bonne éducation 


qu'il avoit déja reçue. Après qu'il 


eut pañlé quatre ans tant en Fran- 
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ce qu'en Italie, la mort de fon. 
pere l'obligea de retourner en 
Angleterre. Emilie qui étoit pour 
lors âgée de feizé ans , commen- 
çoit à trouver l’abfence de Po- 
lydore trop longue, & le reçut 
avec une grande joie. Elle avoit 
entendu faire beaucoup d’éloges 
de fon efprit par ceux qui l’a- 
voient connu pendant fes voya- 
ges , & quand elle le vit elle 
trouva dans fa figure tant de no- 
blefle & tant de graces, qu’elle 
fe regarda comme la plus heu- 
reufe de toutes les femmes d’être 
la fienne : mais les fentimens de 
Polydore pour elle étoient très- : 
différens ; fon goût pour l’indé- 
pendance lui donnoit de l’éloi- 
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gnement pour une femme qui 
n’étoit pas de fon choix ; il fe 
plaignoit que fon pere avoit pro- 
fité de fa jeunefle pour lui faire 
prendre un engagement invo- 
lontaire ; il avouoit cependant 
qu'il n’avoit point de répugnance 
pour la figure ni pour le carac- 
tere d'Emilie |, mais il infiftoit 
toujours fur la liberté du choix. 
Il déclara donc qu'il regardoit 
fon mariage comme forcé, & 
par conféquent nul; en un mot 
il refufa abfolument de le con- 
fommer malgré toutes les remon- 
trances & les prieres de fes amis 
._ & la tendreffe d'Emilie, qui fit 
en vain tous fes efforts pour vain- 
cre l’averfion de fon mari. Lafle 
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enfin de voir fon empreflement 
rejetté , l’orgueil naturel à fon 
fexe lui fit défirer de fe féparer 
de lui, Ils fe réunirent donc pour 
obtenir la diflolution de leur 
mariage. Le Parlement fiégeoit 
alors, l'affaire y fut préfentée, 
&c l’on crut qu'il feroit fort aifé 
de faire cafler ce mariage lorf- 
que les deux parties intéreflées 
le demanderoient : mais les Evé- 
ques s’y oppoferent fortement, 
comme étant une infraéhon à la 
Loi de Dieu, parce que cette 
Loi, fuivant ce qu'ils difoient, 
n’admettoit le divorce que dans 
le feul cas de ladultere : on 
leur repréfenta que le mariage 
n'ayant point été confommé , les 
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loix pouvoient détruire leur en: 
gagemént , que l’averfion de Po- 
lydore pour Emilie étoit invin- 
cible & incompatible avec les 
obligations qui lui étoient im- 
pofées, & qu’äinfi il n'étoit pas 
prudent à des Miniftres de l'E: 
glife de les expofer à une ten- 
tation évidente de manquer à 
leur ferment. Rien auffi ne pa- 
roifloit plus injufte que de con- 
damner Emilie à un célibat per- 
pétuel, fous l'apparence d’un ma- 
riage qui n'ayant aucun effet, 
n'étoit qu'une pure illufion. Ces 
argumens paroïfloient convain- 
quans pour tout l'Univers, ex- 
cepté pour les Evêques qui per- 
fifterent dans leur unanimité ac- 
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coutumée. Ils furent fi puiflants 
par la faveur de la Cour, que 
leur conclufion l’emporta dans la 
Chambre des Pairs, & linfor- 
tuné Polydore & Emilie furent 
déclarés n’être qu’une feule chair, 
quoiqu'il n’y eût jamais eu entre 
eux aucune union ni de corps ni 
d’efprit. Polydore immédiate- 
ment après rendit la dot d’Emilie 
à fon pere, avec une ferme réfo- 
lution. de ne la revoir jamais. Son 
naturel obftiné fut irrité par la 
contrainte qui lui avoit été im- 
pofée , & il fe fit une gloire 
de montrer à l'Univers qu'il n’y 
avoit nul pouvoir , foit eccléfiaf 
tique , foit civil, qui pût l’obli- 
ger à remplir les obligations d’un 
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mariage contraété contre fon in- 
clination. 

. La malheureufe Emilie fe re- 
tira dans la maïfon de fon pere, 
& tâcha par une longue abfence 
d'oublier que fon mari lui avoit 
plû , ou qu'il avoit offenfée. 
Deux ans après la guerre civile 
éclata entre le Roi & le Parle- 
ment. Polydore étoit fi furieux 
contre les Évêques qui s’étoient 
oppofés à fon divorce, que ce 
motif le détermina à fe déclarer 
.pour le Parlement & à prendre 
les armes contre le Roi, Septi- 
mius, pere d'Emilie, étoit zélé 
Royalifte , & fa haine pour Po- 
lydore y contribua beaucoup. 
Effectivement il étoit difhcile que 


\ 
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deux ennemis aufli irréconcilia- 
bles combattiflent pour la même 
caufe, Dans le courant de la 
guerre , le Roi étant vaincu, les 
biens du plus grand nombre de 
ceux qui avoient été de fon parti 
furent confifqués , & Septimius 
ayant été un des plus attachés à 
ce parti, fut auffi un de ceux qui 
fouffrirent le plus. Il fut forcé de 
fe retirer en France avec ce qu'il 
put fauver des débris de fa for- 
tune, & emmena avec li Emi- 
lie, Dans le même tems l'armée 
du Parlement commença à fe 
partager en différentes fations. 
Cromwell à la tête des indépen- 
dans s’acquit par degré une telle 
autorité , que le rôle de Presby- 
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térien ne fut pas long-tems digne 
de lui. Polydore qui étoit dé- 
voué à cette Seéte, fe défit de 
fa commiffion pour quelques mé- 
contentemens , & heureufement 
pour fa réputation, n’eut point 
de part à ces procédés violens 


qui fe terminerent enfin par le 


plus horrible de tous les atten- 
tats dans la perfonne du Roi 
& le bouleverfement de toutes 
les anciennes Conftitutions du 
Royaume. Polydore demeura 
oifif pendant quelques années. 
Mais à la fin las d’une vie qui 
s'accordoit fi mal avec fa viva- 
cité naturelle, il fe dérermina à 
aller fervir dans les Pays-Bas 
fous le grand Prince de Condé. 


Ce 


— 
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Ce Prince dans l’année” 1654: 
éommardüit l’armée Efpagnole 
éontre là France. Deux taifons 
engagereht Polydote à prendre 
cé parti; ‘premiérement le defr- 
d’ apprendre {on métier fous un: 
Général d'une auf grande té- 
putation , 8 fecondement parce: 
que Cromwéll'avôit refufé d’en- 
trér ‘dans’ l’äHanée de cè Prince Fa 
quoiqu' ‘éllé ‘eût été favorable: 
aux intérêts “dé l'Angleterre. Il 
touva le: grand Condé occupé: 
aù fiege d'Arras , x füt réçu de: 
hi avec tes” plis grarides “mais 
il féndis fouveit fon courage ; > 
&c' foutint très-bien l opinion qui’ 
étoit’ répandue dans toute l'Eu:’ 

D 
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rope de la valeur des troupes du 
Parlement d'Angleterre : maisle 
Maréchal de Turenne avec La 
Ferté & d’Hoquincourt ayant 
attaqué les afliégeans dans leurs. 
lignes , fecoururent Arras, & au- 
roient détruit l’armée Efpagnole, 
fi le Prince de Condé ne l’avoit. 
fauvée par une retraite qu'on. 
regarda comme une ‘des plus. 
grandes aétions de fa vie. Dans 
cette. bataille Polydore fur, fait 
prifonnier & envoyé à Paris avec, 
plufieurs autres Officiers Efpa- 
gnols, pour y fier fur leur Pa: 
role, jufqu'à ce qu'on eûr payé, 
leur rançon , ou-qu'’ils euffent été: 
| échangés. Pendant le voyage il 
contraéta une grande amitié avec, 
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le Comte d’Aguilard Brigadier 
dans le Régiment du Comtede 
Fuenfaldagne , un des premiers 
Seigneurs d'Éfpagne. Comme ds 
voyaperent enfemble plufenis 
Jours, ds fe ‘raconterent l’un à 
Fautre les différens incidens de 
eur vie. Polydore fit: pätt à 
Aguilacd de l’hiftoire de fon ma- 
nage avec Emilie, & déclima 
avec beaucoup dechaleur con: 
trela folie d’unir deux perfonnes 
qui.ne fouhdiroient eh plus ari 
demmert depart 8e d’autrequé 
d'être libres." IE #'y a poiné dé 
doure , dit le Cémite , que ee 
ne fit trés-abfurdé ; maïs je vous 
avoue: que je'ne ‘touve rien érr 
générdl de raifontiable ni de fenfé: 

D ji 
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dans le mariage : je ne fais com“ 
ment les autres hommes en pen- 
fent, mais pour moi il me paroit 
affreux & contre nature d’être 
réduit à une feule femme, quel- 
qu'aimable qu’elle nous paroïffe. 
Si j'eufle choifi une femme libre- 
ment , répondit Polydore, je lut 
eufle toujours été fidele, & c’eût 
même été avec plaifir ; mais de 
prendre ‘un engagement contre 
mon gré pour toute ma vie; 
Jirois plutôt ramer fur les gale- 
res , que de m'y foumettre ja- 
mais. Vous êtes dans l'erreur , 
mon cher Polydore ; j répliqua le 
Comte, en vous imaginant qu'il 
eft fi aifé d’être conftant même 
pour une femme qu’on a chpife. 
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Jai quelque expérience fur cé 
point , & je fais que ce premier 
choix .n’eft bon que jufqu'à ce 
que l’on en ait fait un fecond. 
Pour vous le prouver il me fuf- 
fira de vous faire l’hiftoire de 
mes amours; & afin que vous 
ne penfez pas que c’eft un ro- 
man que je vous raconte , je 
commencerai par où les romans 
finiflent toujours , c’eft-à-dire , 
par l’article de mon mariage. Je 
fus marié à vingt-quatre ans à 
une fille de condition que je choi- 
fis pour fon: efprit & fa beauté , 
fans m’embarraffer de fa fortune 
qui étoit fort médiocre. Les qua- 
tre premieres années que nous 
vécumes.enfemble furent les plus 
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heureufes que j'aie pañlées de ma 
vie. Je confervois toute l’'ardeut 
_ d'un amant, jointe à la liberté 
& à la tendrefle d’un époux ; ma 
femme m’aimoit encofe plus , sil 
ef poffble , que je ne l’ximois, 
& fi je ne l'eufle quittée que 
Jorfqu’elle m'en, eût donné fujet, 
je croïs que je lui aurois été fidele 
jufqu'à ce jour : mais je. n'étois 
pas fufceptible d'une plus longue 
conftance. Tous fes charmes nv'é- 
toient devenus fi famäliers , qu’il 


étoit plus poffible:qils puffent 


me faire la moindre impreffñon , 
& la fariété ne.me lioir plus de 
defirs, Je vécus de cette mame- 
fe infipide pendant. quinze mois 
qui me parurent quinze années 


te 
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Enfin la vue d’une parente de ma 
femme qui vint fort à propos lo- 
_ger chez moi, me fit fortir de 
ma léthargie. C’étoit une fille de 
dix-huit ans , d’une grande beau- 
té. On rie la faifoit fortit du cou- 
vent que pour la marier. A peine 
connoifloit-elle les chofes les plus 
communes , mais elle avoit une 
pénétration naturelle qui lui te- 
ñoit lieu d'expérience. Le peu 
d'ufage qu’elle avoit du monde 
engägea la Comtefle d’Aguilard 
à la garder avec elle quelque 
tems avant qu'on la marit. Je 
penfai qué mes inftruétions pout- 
rôient lui étre aufli utiles:que cel- 
les de na femme, pour lui ape 
prendre la conduite qu'elle de 

D iv 
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voit tenir dans la vie privée. J’eué 
Je bonheur de les rendre plus 
agréables ; elle m’aimoit de plus 
en plus à. chaque leçon , & à 
mefure que fa pañlion croiïfloit 
pour moi , elle concevoit ‘une 
plus grande averfion pour celui 
qu on lui deftinoit. En effet il 
n'étoit pas digne d’être aimé, 
car il étoit bourru, ftupide , vieux 
& bigot ,.ne s’accupänt jour & 
nuit quà prier Die ou à gron- 
der. Les parens & les amis com- 
muns prefloient.la contlufion du, 
mariage, & cêtte jeune perfonne: 
malgré fon averfion.ne put ré- 
fifter à leurs importunités. Ce- 
pendaït pour .me confoler , elle 
me fit ‘entendre avec beauc oup 


ET EMILTIE 7 
de grace, qu’elle me facrifieroit 
fes premieres faveurs en dépit 
d'eux, & que ce feroit la nuit 
même de fes noces. Je lui repré- 
fentai limpoffibilité d’exécuter 
une telle promefle, fur-tout dans 
cette circonftance : mais elle me 
dit de me fier à la conduite qu’elle 
tiendroit , &: que je ferois fatis- 
fait. La nuitde fes noces. arriva ; 
& quand la compagnie fe. fut 
retirée, le Marié fut fort furpris 
de voir fa nouvelle époufe fondre 
en larmes. I] la fupplia de lui dire 
la ‘caufe dé fon affliétion, mais 
elle le lui refufa, à moins qu'il 
ñe lui jurât que lorfqu’il.la fau: 
roïit, 1l la feroit cefler. Le pau: 
vie homme dans l'excès de fon 
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amour, l’aflura qu'il ny avoit 
rien dont il ne fût capable pout 
la fatisfaire | pourvu que cela 
ne fût point contraire à l’honneur 
& aux préceptes de la Religion. 
Non, dit-elle ; ce que j'ai à exiget 
de vous eft extrêmement louable 
de toute façon; car c’eft feule- 
ment de me permettre d’accom- 
plir un vœu que j'ai fait dans uné 
_ grande maladie où ma vie füt en 
danger. A Dieu ne plaife, ma 
chere enfant, repliqua-t-il , que 
je vous empêche d'exécuter ur : 
vœu facré , au hazard de perdre 
votre ame. Eh bien, dit-elle, 
je vous avouerai ne que j'ai 
fait vœu que fi je revenois eh 
fanté 8 que je me märiafle , je 
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confacrerois la-premiere nuit de 
: mes noces: à:lx fainte Vierge, 
en la paffant dans le Hit de ma 
femme de chambre la vertueufe 
Habelle ; & cette nuit même 
pendant que je dormois , la fainte 
Vierge m'eft apparue dans un 
rêve , en me menaçant d'uné 
plus grande maladie encore que 
celle dont je fuis échappée par 
fon fecours, fije manquois à ma 
parole. Il n’y a paint de doute, 
repliqua fon mari, que la fainte 
Vierge ne doive m'être préfé- 
rée ; ainfi ma chere, jé vous fow 
haite une bonne nuit. ‘Hleft bon 
que vous fachiez que cette ver: 
tueufe Habelle étoit dans la‘con- 
fidence de tous les fécrers de fa 
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maîtrefle, & nous‘ ävoit.très-bien 
fervis pendant tout le cours de 
notre intrigue. En conféquence 
la nouvelle mariée fut fe cou- 
cher dans le lit de fa femme de 
chambre qui avoit ‘pris foin de 
m'informer de ce deffein, & m’a- 
voit caché dans un cabinet qui 
tenoit à fa chambre. Aufli-tôt 
que tout le monde fut endormi, 
j'en fortis pour prendre la place 
d’Ifabelle, & jereçus l'effet d’une 
promeffe trop peu attendue pour 
la voir exécuter. La fingularité 
de cette aventure me charma fi 
fort , que je ne pus pas m'em- 
pêcher de la découvrir au Duc 
de l’Infantade , le plus intime de 
mes amis : il fut très-reconnoifs 
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fant de la confidence que je Jui 
fafois, &] pour-m’en récompen- 
fer , il me trahit fur le champ; 
en KES le dire à ma femme, 
dont-.probablement il avoit été 
long-tems amoureux fans fuccés: 
commé il penfoit que fa tendreffe 
pour moi étoit le plus grand ob£ 
tacle à fes defits , il efpéra la dé- 
truire enlaconvainquant de mon 
infidélité. Mais quoique cette nou- 
velle déchirât fon cœur , ellene 
fut pas capable de la faire chan- 
ger. Elle me réprocha mafaute 
de la maniere la plus propre à 
la faire paroîtré inexcufable : Je 
pourrois mé plaindre ; me dits 
elle tendrement, de l afftont que 
vous m'avez don en féduifant une 
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de mes parentes; mais hélas ! jene 
fuis {enfible qu'à l'inure que vous 
avez faite à mon amour. Vous 
êtes dégoûté de moi, & je {ens 
qu'il m'eft impofñhble de rega 
ner Votre CŒUT, puifque la feule 
raïfon de votre dégoût ne vient 
que de ma qualité de femme, 
& qu'elle durera toujouis. Si je 
‘yous avois offenfé par ma con« 
duite oy_par mes difcours , je 
pourtois les réformer ; mais c’eft 
une faute qui en dépit de tous 
mesfoins ne fera qu'augimenter 
chaque jour. Jesâchai de ka tram 
güilifer par l’afufance dé ma 
fidélité à l'avenir, & réellement 
Fétois fi touché de fes reproches , 
que. je penfois fncéremeñt à lur 
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tenir parole ; mais nos penchans 
dépendent bien peu de nous, & 
mes réfolations .céderent bientôt 
aux charmes de la Comtefle AE 
 tamira ( c’étoit. le nom de ma 
maïitrefle )..une des plus belles 
femmes dela Cour , maïs la plus 
vaine , la plus intéreflée, & dont 
la conduire étoit la plus indéceni 
te. Elle necherchoit à me rete- 
nir dans fes fers que pour avoir 
le:plaifir de mortiñier ma femme 
avec qui eHe avoit eu quelques 
_ difputes fur des. préféances ‘our 
des ajuftemens. Son avarice étoit. 
égale à fon orgueil ; & elle me 
faifoit payer chérement fes fa 
veurs, quoique fon mari tu 

hommes des plus riches de 
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toute l’Efpagne. Je n’allois ja: 
mais chez elle fans lui porter 
quelque préfent , & ma fortune 
commençoit à en fouffrir. Ce- 
pendant j'étois fi amoureux d'el- 
le, que quoique je la méprifafle 
intérieurement je ne pouvois pas 
m'empêcher de l’aimér à la folie. 
Un jour que je vins la voir, après: 
une abfence qui n’avoit fait qu'ir- 
riter mes defrs , elle ‘me reçut 
avec: une froideur.& une mau- 
vaife humeur qui mé défefpéres 
rent au-delà de touteexpreffion, 
Je la-conjurai de m'en dire 
caufe , elle me répondit que la 
dérniere fois qu’elle-avoit êté à 
Ja Cour, elle avoit vu la Com- 
tfle d'Aguilard avec un collier, 
| de 
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de diamans que je lui avois don- 
né le jour précédent ; que c’étoit 
Pinfulter que de faire de tels pré- 
fens à une autre femme, dans le 
téms que je lui jurois qu’elle feule 
poflédoit mon cœur; qu’elle étoit 
déterminée à ne le plus fouffrir , 
 &c que puifque j'étois devenu fi 
bon mari, elle ne pouvoït pas 
s'empêcher de fe reprocher de 

troubler notre félicité conjugale. 
Je lui offris toutes les fatisfaétions 
qu'elle pouvoit defirer, & elle 
eut l’impudence de me dire que 
rien ne pouvoit la fatisfaire que 
d'ôter ce collier à ma femme 
pour le lui donner. Je la fuppliai 
d'en accepter un autre d’un plus 
grand prix ; mais elle repliqua 
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que fon honneur y étoitintéreflé, 
qu'en un mot elle vouloit ce col-: 
. lier, & qu'elle n'en vouloit point 
d'autre. .Vaincu par fes impor- 
tunités f’allai chez moi; je pris 
le collier de ma femme fans 
qu’elle s'en apperçût ; je le por- 
taifur le champ à la Comreffe 
Altamira, en lui faifant promet- 
trefolemnellement d'avoir grand 
foin que ma femme ne füt jamais 
qu'il étoit en fa poffeflion. Trois 
fouss après on vint me dire que 
k Comteffe d'Aguilard s'étoit 
évanowie dans Panti- chambre 
de la Reine, & étoit allée en- 
fuite en grand défordre chez fa 
mere la Comtefle de Pacheo ; 
fy courus aufli-tôt avec une telle 
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. frayeur, que je fus comme:cons 
vaincu que je l'aimois plus que je 
_ ne penfois! mais concevez quelle 
fat ma confufo , quand’ elle 
m'apprit qué {6n évanouiffément 
n'avoit été caufé que’pat la vué 
de fon collier au eol de là Com- 
tefle Altamira.: Elle ajouta que 
da façon dont ce collier lui étoir 
‘parvenu ; i'étoit plus un myftere 
pour elle fi pour” pérfonne , :& 
que pour s'épargrier la mortifs 
tation de quelque’ autre affront 
public, plus dur encore à fup: 
‘porter que ‘ce dernier , ellé étoi 
déterminéé À ‘ne pas dti | 
davantage avec moi, &'à me 
laiffer la liberté de fuivre mesir- 
clinations. Je ris en ufage.toute 
E ij 
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mon éloquencé pour l’engager à 
revenir chez moi, mais elle de 
meura inflexible , & ne répondit 
autre chofe à toutes mes protef- 
tation , finon que , fi fa conduite 
pañlée n’avoit pas été capable de 
fixer mon cœur, elle défefpéroit 
d’en pouvoir jamais venir à bout 
dans la fuite. Après avoir vécu 
féparé d'elle durant l'efpace de 
fix mois, mon Régiment eut or- 
dre d'aller en Flandres & je fus 
bien aife de trouver une occafion 
de quitter Madrid où le regret 
de fa féparation me caufoit un 


tel défefpoir , que j'étois hors de 


moi-même. Depuis mon arrivée 


à l’armée, je lui ai écrit trois ou 
quatre lettres ; mais elle n’a pas 
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daigné me répondre , & j'ai lieu 
de croire que fon courage lui a 
fait enfin furmonter fon amour. 

Pour moi je tâche de me difliper 
. le mieux qu’il m’eft poflible avec 
” d’autres femmes, & je defire fort 

mon cher Polydore, que nous 
puiffions toujours être confidens 
réciproques de toutes les intri- 
gues que nous pourrons avoir 
pendant notre féjour en France. 
Polydore le remercia de la con- 
fiance qu’il vouloit bien avoir en 
lui, & laflura que de fon côté 
il n’auroit aucune réferve. Aufh- 
tôt qu'ils furent à Paris, fon pre- 
mier foin fut de s'informer de ce 
qu'étoient devenus Septimius & 
Emilie dont il n’avoit point eu 
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de nouvelles depuis piufieurs an: 
nées. On lui dit que Septimius 
étoit mort, & que fa fille avoit 
quitté Paris. Sa curiofité lui fit 
écrire à fes amis en Angleterre 
pour apprendre d’eux fi elle n’y 
étoit point. On lui manda qu’on. 
croyoit qu’elle étoit morte en 
France, n’ayant point entendu 
parler d’elle depuis très - Iong-: 
tems. Polydore fut extrêmement 
aife de cettenouvelle,& fetrouva 
très-heureux d’être veuf, quoique 
le perfonnage de mari ne lui eût 
pas caufé beaucoup d’embarras. 
Les deux amis ne refterent pas 
long-tems à Paris fans être échan... 
gés pour quelques Officiers Fran 
çois qui avoient été faits prifon- 
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mers par le Prince de Condé. 
Ils retournetent à l’armée ; maïs 
la faifon ne permettant pas de 
faire la guerre , ils convinrent 
enfemble de pañler leur hyver à 
Bruxelles , À la Cour de l'Archis 
duc. Ils n’y avoient pas encoré 
été un mois ; qu’'Apuilard fit con: 
fidence à fon. ami qu'il étoit 
amoureux d’une Dame Françoife 
qui menoit une vie très-retirée ; 
qu'elle ctoyoit devoir aux cit- 
conftances où. elle fe trouvoit ; 
qu'il Pavoit vue deux où trois 
fois par le moyen d'une femme 
dans la maifon-de laquelle elle 
logeoit, & qu'il avoit gagné cette 
femme par une fomme d'argent: 

aflez confidérable. Il ajouta qu'il 
E iv 
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vouloit la lui faire voir la pre: 
miere fois qu'il iroit chez elle ; 
en conféquence ils allerent en- 
femble chez Mademoifelle d’A- 
lincourt ( c'’étoit le nom de la 
nouvelle maïtreffe d’Aguilard.)A 
leur arrivée Mademoifelle d’A- 
lincourt parut fort furprife, chan- 
gea de couleur & demeura in- 
terdite. Le Comte allarmé de ce 
défordre , foupçonna que quel- 
que autre amant étoit avec elle 
avant qu'il entrât , & lui dit qu’il 
étoit bien fâché d’avoir fi mal 
pris fon tems. Elle tâcha de ca- 
cher fon trouble , & lui repliqua 
qu'ellé le voyoit toujours avec 
plaifir , mais que la perfonne 
qu'il avoit amené avec lui avoit 


2T EMILIEFE 73 
tant de reflemblance avec un de 
fes freres qui avoit été tué en 
Flandres, qu’elle avoit été extré- 
mement frappée à fa vue : elle 
ajouta que fi cet Etranger ref- 
fembloit à fon frere du côté de 
l'efprit , comme il lui reffembloit 
_par la figure , elle feroit charmée 
de faire connoiffance avec lui. 
Elle dit ces paroles avec un tel 
air de fincérité, que le Comte fe 
perfuada aifément que fa jaloufie 
avoit été fans fondement. Après 
_ quelques difcours généraux , elle 
s’adreffa particuliérement à Po- 
lydore & lui demanda combien 
il avoit pañlé de tems au fervice 
d'Éfpagne ; elle lui fit plufieurs 
autres queftions plus particulie- 
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tes , qui fembloient prouver un 
extrême defir de le mieux con- 
noître. Polydore en fur fort aife, 
dans l’efpérance de mieux fervir 
fon ami , & le Comte qui n'en 
étoit point jaloux fit tous fes ef 
forts pour les lier d'amitié, dans 
l'efpérance que cette bit tour: 
netoit à fon avantage. Le foir 
quand les deux amis furent de 
retour chez eux , Aguilard de : 
manda à Polydore ce qu'il pen- 
{oit de l'efprit & de la figuré 
de Mademoifelle d’Alincourt : 
mieux du premier que du der- 
nier, lui répondit -il , quoique 
Pun & l’autre foient dut agréa- 
bles. Je ne puis m'empêcher de 
penfer, continua-t-il, que fon 
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vifage n'eft pas nouveau pour 
moi; mais je ne puis me rappel- 
ler où je l'ai vue, à moins que 
ce ne foit à Paris, lorfque j’étois 
garçon. Vous ferez bien de cul- 
tiver cette connoiffance , repli- 
qua le Comte, & pour en avoir 
loccafon , chargez-vous d’aller 
demain matin lui faire mes'ex- 
cufes de ce que je ne la verrai 
pas, comme j'en avois deflein ;: 
étant obligé d’aller chafles avec 
l'Archiduc. Je connois affez mon 
cher Polydore, pour étre certain 
qu’il emploiera tout fon efprit 
& toute. fon. éloquence à faire 
valoir la paflion de fon ami, & 
tandis qu'il.fera avec ma mai- 
trefle j'aurai moins d'inquiétude. 
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& de chagrin d’en être féparé. 


Polydore lui promit de lui ren- 
dre tous les fervices* qu’il pou- 
voit attendre de lui. Le lende- 
main il alla chez Mademoifelle 
d'Alincourt , & s'étendit beau- 
coup fur les louanges d’Aguilard, 
pour découvrir ce qu’elle penfoit 
de lui. Elle lui répondit dans des 
termes diétés par une froide efti- 
me, mais elle ne lui dit rien qui 
pôt faire penfer qu’elle avoit de 
l'amour pour lui. Il tâcha alors 


_de lui perfuader la violence de 


la paflion du Comte, mais elle 
l’aflura que c’étoit là le feul arti- 


cle fur lequel elle ne fe foucioit 


point d'entendre parler de lui. 


= A retourna chez fon ami entié 
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tement découragé par ces paro- 
les, & lui dit qu'il n’y avoit rien 
à efpérer pour lui. Le Comte lui 
montra une lettre qu’il venoit de 
recevoir dans le moment même 
de fa confidente, la maïtrefle de 
la maifon , qui lui confeilloit de 
ne pas penfer davantage à ga- 
_gner Mademoïifelle d’Alincourt 
par une timidité refpeétueufe , 
mais de lui offrir un établiffement 
que la médiocrité de fa fortune 
pourroit lui faire accepter. Cette 
propofition , dit Polydore, pour- 
_ roit peut-être réuffir : car j'ai dé- 
couvert dans la converfation 
que j'ai eu avec elle, que par 
une longue fuite d’infortunes elle 
avoit été réduite à une condition 
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beaucoup au-deffous de fa naïf: 

fance. Ils conclurent donc de 
tenter fi l’on pourroit la féduire 
par des:préfens , & Polydore fut 
le porteur d’une lettre qui con- 
tenoit une offre très-confidéra- 
ble. Elle la lut , regarda Poly- 
dore quelque tems fans proféret 
un feul mot, & tout-à-coup fon- 
dit en larmes. Jé penfois, dit-elle 
dès que les premiers mouvemens 
de fa douleur furent un peu cal- 
més , qu'il n’étoit pas au pouvoir 
de ma deftinée de me rendre plus 
mialheureufe que je n’étois; mais 
je vois avec étonnement que mes 
malheurs m'ont encore plus avi. 
lie que je n’aurois pu le prévoir , 


puifque deux perfonnes dont je 
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défirois d’obtenir l'eftime | pen: 
fent fi baffement de moi, que 
d'imaginer que je fois capable 
de recevoir de telles lettres ; 
mais fachez , Monfieur , que l’ad- 
verfité n’a point dégradé mor . 
ame , & que .mon courage eft 
Gpédeut à tous les affronts que 
votre fexe peut me faire. Si vous 
ne vous étiez pas banni vous- 
même de. chez moi en vous 
chargeant du fcandaleux emploi 
de tâcher de me féduire parune 
offre fi honteufe , j'aurois été 
charmée de vous voir fouvent; 
mais Pindécence de votre pro: 
pofition ne me permet pas de 
vous recevoir davantage, & je 
vous prie de dire à votre ami 
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pour réponfe à. fa lettre, que jè 
me donnerois plutôt à un homme. 
de la plus baffe extrattion , que 
de me vendre à un Prince. Po- 
lydore fut extrêmement frappé 
de cette réception. Chaque mot 
que prononçoit Mademoifelle. 
d’Alincourt lui perçoit le cœur , 
_ &c illa regardoit comme un mi- 
racle de vertu dont il n’avoit eu 
aucune idée jufqu'à ce moment. 
Il retourna chez le Comte dans 
une grande confufon , & lu fit 
le récit du mauvais fuccès de fa. 
commiffon. Aguilard plus amou- 
reux d'elle que jamais écrivit à 
Mademoifelle d’Alincourt la let- 
tre la plus foumife pour obtenir 
{on | asus. mais elle la renvoya 
fur 
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fur le champ fans daigner lou. 
wrir. Enfin quand il vit que tous 
fes foins étoient infruétueux , il 
qüitta Bruxelles au défefpoir ;, &r: 
fe rétira à la terre d’un de fes 
amis, réfolu d'y demeurer juf- 
qu’à l'ouverture dela campagne, | 
Dans le même tems Polydore 

_ qui étoit refté à Bruxelles, n’é- 
toit pure dans une meilleure 
fituation que fon ami. Mademoi- 
felle.d’Alincourt occupoit toutes 
fes penfées ; il répétoit mille fois 
les dernieres paroles qu'il lui 
dvoit éhtendu dite, &'’admuroit 
le courage qui ÿ patoifloit dans 
un degré digne de l’adoration.. 
N’étant päs capable de fupporter 
plus long-tems fon abfence ,'il 
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envoya la fuppliér de lui per- 
mettre de la voir encore une fois, 
“pour lui parler d’une affaire qui ne 
regardoit que lui. Elle le lui per- 
mit, & commença fa converfa- 
tion par une défenfe expreffe de 
lui parler du Comte de quelque 
maniere que ce füt. Je fuisbien 
éloigné de chercher à vous en- 
tretenir de lui, repliqua Poly- 
dore, puifque je defirerois même 
oublier que je l’aie jamais connu. 
Je ferois défepéré de lui fairé 
. tort en vous avouant que je vous 
aime plus que niia-vie; mais fa 
- pañlion étant deftituée d’efpéran- 
ce , pourquoi ne folliciterois-je 
pas pour moi un cœur auquel il 
n’a plus lieu de prétendre ? Quoi 
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qu’il en foit, Madame , que md 
conduite vis-à-vis de lui foit in- 
nocente ou non, je me flatte 
au moins qu'elle le fera toujours 
vis-à-vis de vous. Je viens'vous 
offrir toute ma fortune à des con- 
ditions dont votre vertu n’aura 
point à rougir. Je fuis veuf & 
libre de me marier à qui il me 
plaira; mon bien eft fufffant 
pour nous deux , & je regarde 
comme un bonheur de penfer 
qu'il eft en mon pouvoir de‘vous 
replacer au rang dans lequel vous 
êtes née. Voilà, Madame, la 
£eule réparation que: je: püifle 
vous offrir , pour expier Si] 
eft poffible l’affront que je:vous 

. ai fait ; & fi vous refufez de 
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Faccepter , mon défefpoir fera 
égal à mon amour. Mademoi- 
felle d’'Alincourt répondit en rou- 
_ giflant qu’elle étoit très-fenfble 
aux fentimens qu'il lui exprimoit, 
qu'elle avoit même beaucoup de 
goût pour lui, mais que pour 
fon malheur elle étoit déja ma- 
riée, & que par conféquent elle 
ne pouvoit répondre à fes inten- 
tions. Grand. Dieu, s’écria Po- 
tydore! Vous êtes mariée! Et 
qui donc eft votre mari ? Le plus 
” ingratdeshommes,répondit-elle, 
qui m'a abandonnée au caprice 
de la fortune, qui ne fait même 
pas à préfent ce que je fuis de- 
venue, & ne s'en inquiete nul- 
lement. Il eft indigne du tréfor 
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qu'il poffede, repliqua Polydore; 
puifqu’il le néglige : mais Mada- 
me, employez - moi pour vous 
venger ; commandez, j'irai pu- 
nir le monftre qui vous outrage. 
Non, dit-elle , votre füreté m’eft 
plus chere que le defir de ma ven- 
geance ; tout ce que j'exigeé de 
vous eft de jurer que vous nefe- 
rez jamais femblable à ce perfide 
époux, & que vous m’aimerez 
toujours de même lorfque vous 
me connoitrez mieux; à cette 
condition , je vous accorderai 
tout ce que mon devoir me per- 
mettra, & peut-être même vo- 
tre conduite me rendra-t-elle 
moins févere avec le tems. L’heu- 
reux Polydore juratout ce qu’elle 
F ü 
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avoit exigé de lui, & Mademot- 
{elle d’Alincourt lui permit de la 
venir voir autant qu'il voudroit ; 
mais ayant appris par lui la tra 
hifon de fon amie dans la maïfon 
de laquelle elle logeoit, ils con- 
vinrent enfemble de fe voir dans 
un autre lieu. Ce commerce dura 
quelque tems fans interruption, 
jufqu'à ce qu'à la fin le Comte 
_ d’Aguilard en eut avis par fa con- 


fidente, quis’en apperçut malgré 


toutes leurs précautions. Jamais 
rage ne fut égale à celle que cette 
découverte excita dans fon cœur, 
Il'écrivit à Polydore , lui repro- 
cha dans les termes les plus amers 
qu'il avoit violé les droits facrés 
de l'amitié , & finit par lui de- 


EzT Emrzre. 87 
mander un rendez-vous derriere 
les murs d'un Couvent qui étoit 
fitué à près de deux lieues de 
Bruxelles. Polydore accepta le 
défi, & fe trouva au lieu mar- 
qué. Il commença par tenter de 
fe juftifier, mais le. Comte n’a- 
yant pas la patience de l'écouter, 
ils fe battirent pendant quelque 
tems avec une égale fureur , juf- 
qu'à ce qu'enfin la fortune de 
Polydore prévalut , & le Comte 
s'évanouit par la perte du fang 
qui couloit de deux ou trois blef- 
fures qu'il avoit reçues. Polydore 
le voyant tomber le crut mort, 
& s'enfuit avec la plus grande 
précipitation. Un carofle à fix 
. Chevaux qui tournoit vers le cou- 
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-vent , paffa précifément dans cet 
‘inftant. La Dame qui étoit de- 
dans voyant un homme noyé 
dans fon fang , fit arrêter fon 
cocher, & defcendit pour tâcher 
de le fecourir, en cas qu'il en 
fût encore tems : mais aufli-tôt 
qu’elle l’eut vu, elle jetta un 
grand cri, & tomba fur lui éva- 
nouie. Cet évanouiflement fubit 
perfuadant à fes gens qu’elle s’in- 
térefloit vivement pour le bleffé, 
ils les emmenñerent tous deux 
dans le Couvent , où la Dame 
‘reprit bientôt fes fens. Le mou- 
vement du tranfport ayant un. 
peu agité les efprits du Comte, 
il commenca à donner quelque 
figne de vie. On le mit immé- 
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diatement au lit, & l’on.envoya 
chercher un Chirurgien qui aflu- 
ra que fes bleffures quoique dan- 
gereufes n'étoient cependant pas 
mortelles. Tant qu’on fut incer- 
tain de fa guérifon , la Dame qui 
l'avoit amené dans lé Couvent, 
demeura conftamment jour & 
nuit au chevet de fon lit fans le 
quitter, & en prit un foin qui 

à peine lui laifloit un moment de 
repos. Comme fon vifage étoit . 
toujours couvert d’un voile, il 
la prenoïit pour une Religieufe 
de ce Couvent, & étoit furpris 
d’une charité fi officieufe. Quand 
il fut mieux, il la prefla vive: 
ment de lui faire connoitre celle 


à qui il avoit de fi grandes obli- 
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gations. Seriez-vous Religieufe, 
lui dit-il, Madame ? Je me flatte 
que vous ne l’êtes pas , car je 
ferois défefpéré fi je ne devois 
jamais vous revoir , après avoir 
quitté une maifon où j'ai reçu de 
vous tant de bienfaits. La Dame 
pour laquelle vous combattiez, 
répondit-elle , vous fera bientôt 
oublier ma perte , & quoique je 
ne fois pas Religieufe, vous ne 
me verrez jamais hors des limites 
de ces murs. Comment , Mada- 
me, n'en étiez-vous pas dehors, 
quand vous m'avez trouvé prêt 
d'expirer , & que vous m'avez 
fauvé la vie? Oui, repliqua-t-elle, 
je revenois d’une vifite que j'a- 
vois été faire dans un autre cou- 
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vent de la Ville , mais j'aurai foin 
de ne point fortir d'ici tant que 
vous ferez à Bruxelles, parce 
que vous êtes l’homme de l’'Uni- 
vers que je veux le plus éviter. 
Ce difcours furprit fi fort le Com- 
te, qu'il lui fut impoñfhble pen- 
dant quelque tems de lui faire 
aucune réponfe. Enfin il lui dit 
que fes aétions & fes paroles ne 
s’'accordoient pas enfemble , & 
qu'il ne pouvoit pas croire qu'il 
fût pour elle un fi grand objet 
de haine , quand il réfléchifloit 
à la conduite pleine d’amitié 
qu'elle avoit tenue avec lui juf- 
qu'à ce moment. Cette énigme 
deviendra claire pour vous, ré- 


pondit - elle, quand vous ferez 
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parfaitement guéri. Jufqu'à ce 
. tems, contentez-vous de favoir 
que je ne puis pas vous hair, 
mais que je fuis aufli déterminée 
à vous éviter , que fije ne pou- 
vois vous fouffrir. Ainfi finit une 
converfation qui laiffa le Comte 
dans une perplexité qu'il n’eft 
pas pofhble de décrire. Il fut 
quelques jours fans la voir ; mais 
aufh -tôt qu'on lui eut dit qu’il 
avoit totalement repris fes for- 
ces, elle vint chez lui un matin, 
& lui parla en ces termes: Si 
vous êtes curieux de connoître 
celle qui a témoigné tant de dou- 
leur lorfque votre vie étoit en 
danger , qui vous a gardé fifoi- 
gneufement pendant votre ma- 
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fadie , & qui eft réfolue de fe 
féparer de vous pour jamais, 
dès-que vous ferez entiérement 
rétabli ; penfez à votre premiere 
aventure de Madrid , à votre 
paflion préfente pour une: mai- 
trefle qui vous méprife, & à 
votre ingratitude pour une fem- 
me qui vous aime toujours mal- 
gré vos perfdies. Rappellez-vous 
toutes ces circonftances, & vous 
ne ferez plus furpris de la contra- 
diétion qui. fe trouve entre mes 
actions & mes paroles. Oui, Aguï 
lard, je fuis cette femme dont 
la deftinée eft de favoir toutes 
vos infdélités, & de fentir fi vi 
vementtoutes vos folies. Comme 
elle achevoit ces mots, elle leva 
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article, il dépêcha un de fes 


‘gens avec une lettre pour imfor- 
mer cette Dame de fa guérifon, 
& la fuppher inftamment de vau- 

” loir bien le venir trouver dans 
_ le Couvent où il étoit, & s'il 
étoit poflible d’amener fon amant 
avec elle. Polydore s’étoit ca- 
ché pendant quelques jours , juf- 
qu'à ce qu'il eût appris que le. 
Comte étoit hors de danger. I 
avoit continué enfuite de voir. 

pubhquement Mademoifelle d’A- 

Encourt. Pendant qu'ils venoient 

tous les deux. au Couvent Agui- 


lard demanda”à fa femme queb 


hazard l’avoit amenée en Flan 
dres. Vous favez, dit-elle , qu'a- 
près que j'eus découvert votre 


pañlion 
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_paffion pour la Comtefle d’Al- 
tamira , je me retirai chez ma. 
mere, & y reftai jufqu'à votre 
départ pour l’armée. Peu de tems 
après j’eus le malheur de la per- 
dre, & ce qui augmenta encore 
-ma douleur, fut la certitude que 
le chagrin qu’elle avoit eu de 
votre conduite avoit abrégé fes 
jours. Tous ces revers me ren- 
dirent Madrid fi défagréable, 
que je ne pus pas me réfoudre 
d'y demèurer davantage. Dans 
_cette trifte fituation je reçus heu- 
reufement une lettre de ma cou- 
fine Dona Eugenie de Monta- 
legre Religieufe de cette Maïon, 
qui m'informoit qu’elle avoit été 
élue Abbeffe, Cette circonitance 
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me fit penfer qu'aucun lieu ne 
| pouvoit être plus propre pour 
ma retraite qu’un Monaftere à la 
tête duquel elle étoit; de façon 
qu'aufli-tÔt que j'eus pu mettre 
ordre à mes affaires , je quittai 
l'Efpagne & me vins mettre en 
penfion dans ce Couvent , où j'ai 
toujours vécu depuis. La Com- 
tefle d'Aguilard avoit à peine 
fini ce récit, que Polydore & 
Mademoifelle d’Alncourt arri- 
verent. La Comtefle d’Aguilard 
changea de couleuren la voyant, 
& fon mari embraffant tendre- 
ment Polydore , le pfia de ne le 
plus regarder cotime un rival, 
qu’au contraire il étoit bien aife 
de céder fa maïtrefle.à un ami 
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qui la méritoit fi bien. Enfuite 


_4l lui raconta la maniere avec 
laquelle fa femme avoit pris foin 
de lui & lui avoit fauvé la vie, 
Il témoigna dans ce récit tant de. 
reconnoiflance & d'amour , qu'il 
eût ébranlé la réfolution de la 
Comtefle, fi quelque chofe en 


avoit été capable. Mademoïfelle 


d’Alincourt en parut forttouchée, 
&z dit à cette Dame, qu'elle étoit, 
extrêmement fâchée d’avoir été 
la caufe innocente du danger que 
fon mari avoit couru, mais qu’elle 
efpéroit que cet accident pour- 
roit fervir à les rendre plus heu 
reux dans la fuite , à mettre fin 
à fon reflentiment & à rendre 
fon mari plus fidele. Cet inftant 
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aufli, ajouta-t-elle, vadécider du 
bonheur ou du malheur de ma 
vie, & j'ai befoin de votre ami- 
tié pour me feconder dans un 
aveu que je tremble de faire, 
mais que je fuis obligée cepen- 
dantde ne pasdifférer davantage 
pour mon honneur & ma jufti- 
fication. À ces mots elle fe jetta 
aux genoux de Polydore , & lui 
prenant la main, voyez, dit-elle, 
mon cher mari, dans cette femme 
que vous avez juré d'aimer éter- 
nellement, ou plutôt reconnoïfez 
Emilie que vous avez abandon- 
née à l’âge de feize ans, fans avoir 
jamais voulu vivre avec elle, 
que vous avez cru morte , & qui 
ne vivra pas un moment fi vous 
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refufez de la reconnoïtre & de 
la recevoir. Vous ne vous plain- 
drez pas maintenant que c'eftune 
loi trop dure qu'on vous impofe : 
d'époufer une femme que vous 
ne connoiffez pas, vous m'avez 
choifie librement par pure incli- 
nation , nos parens n’y font en- 
trés pour rien , l'amour feul nous 
a engagés, & je ne defire vous 
pofléder que fous ce feul titré. 
Voilà tous mes droits, & fi vous 
ÿ confentez avec plaifir , je ferai 
au comble de tous mes vœux, 
& plus heureufe que je n'ai ja- 
mais ofé l’efpérer. Polydore la 
regardoit avec un filence d’ad- 
miration. Îl examina chaque trait 
de fon vifage lun après l'autre ; 
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enfin fe jettant à fon €ou & Îa 
{errant étroifement dans fes bras, 
êtes-vous réellement Emilie , s’é- 
cria-t-il, & aurois-je confirmé 
mon mariage ‘en: prenant pr 
choix ce que je n'avois accepté 
que par contrainte, pat un choix 
dont je ne: me départirai jamais 
&c qui me rendra le plus heureux 
de tous les hommes ?.O mon 
Ange! quelle merveille m’appre- 
nez-vous ? ‘8z: comment: eft - il 
pofhble que ‘jé vous trouve à 
Bruxelles quand je vous cervis 
dansle tombeau? Expliquez-moi 
ce prodige. & faites “moi fentir 
tous les torts: que- jai-eus avec 
“vous, afin que: je puiffe effayer 
de les réparer ‘par-ma éonduite 
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future. Le Comte & la Comtefle 
d'Aguilard fe joignirent à lui 
pour la prier de leur raconter, 
fon hiftoire, ce qu'elle fit en ces. 
termes. | : 

. Vous pouvez. vous. Pr FR 
nir , Polydore, .qu’auffi-tôt que 
nous füimes féparés , j'allai vivre 
à la campagne chez mon pere, 
n'ofant plus paroître en public, 
après l’affront que votre averfion 
capricieufe m’ayoit fait efluyer. 
Mon orgueil < était vivement blef, 
fé, mais je l'avouerai avec honte, 
mon amour étoit la paflion qui 
me faifoit fouffrir le plus, .J’é étois, 
élevée à vous regarder comme 
devant être un jour mon époux ; 
_ Javois appris à vous aimer dès 
G iv 
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ma plus tendre enfance , & je 
trouvois tant de graces en vous, 
que je ne pouvois pas vous re- 
garder avec indifférence. Tel 
étoit même mon aveuglement 
pour vous, que je ne pouvois 
pas m'empêcher d'admirer vo- 
tre courage ,-en défendant la 
liberté de votre choix. Je vous 
juftifiois au fond de mon cœur 
d'un procédé que j'étois obligée 
de défapprouver ouvertement. 
Je vécus quelques années dans 
cétte malheureufe fituation d’ef- 
prit, jufqu'à ce que le funefte 
événement de la guerre civile 
priva mon pere detous fes biens, 
&z nous obligea de chercher un 
. afyle hors de notre patrie. Nous 
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vinmes donc nous établir à Paris, 
où avec trois ou quatre mille 
livres fterling que nous trouvâ- 
mes moyen d'emporter , partie 
en argent & partie en bijoux, 
nous vécûmes aflez bien dans 
Ja retraite. La vie privée con- 
venoit à ma mélancolie dans ma 
folitude où je ne voyois. que 
deux ou trois Françoifes logées 
dans la même maïfon que nous: 
Je m’amufai à apprendre la lan- 
gue du pays dont j'avois déja 
quelque connoiffance. Je'ne vour- 
lus point en parler d'autre pen- 
dant trois ou quatre ans, & j'y 
devins fi habile , qu'il étoit diffi- 
cile de découvrir par mon ac-. 
cent que je n'étois pas née à 
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Paris. J’appuie fur cette circonf- 
tance , parce qu'elle m'a été fort 
utile dans la fuite pour me faire 
_pañler plus aifément vis-à-vis de 
vous pour la Françoife que je 
repréfentois. La troifieme année 
de mon féjour à Paris, mon pere 
fit connoiflance avec une veuve, 
la vraie Madame d'Alincourt , 
dont le nom m'a depuis dédom: 
magé : pleinement de toutes les 
horreurs que j'aurai à lui repro- 
chér dans la fuite de cette hif- 
toire. Cette femme étoit née 
dans le Brabant , mais elle avoit 
époufé. un, Gentilhomme Fran: 
çois, qui étant mort.jeune l'as 
voit laiflée avec une fortune fort 
médiocre. Elle avoit une fœur 
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beaucoup plus jeune. qu'elle, 
mais qui n’étoit pas à beaucoup 
près fi belle. Elles demeuroient 
enfemble à Paris, monpere avoit 
_ près de foixante an$, & cette 
veuve près de quarante. Cepen- 
dant fes charmes étoient encore 
affez puiffants. pour exciter üne 
paflion que rien ne pouvoit ex- 
cufer dans mon pere que la foi- 
blefle de. l’âge. Elle ft fi bien 
qu’elle l’engagea à l’époufer :&r 
à lui donner: le peu de bien qu'il 
poflédoit, ne me laïiffant que la 
valeur de mes: bijoux-qu:pou- 
voient fe monter à cetit piftales; 
mais {on avärice n'était: point 
encore fatisfaite. Il: y avoit un 
Gentilhomme Français qui. me 
faifoit l'amour depuis long-tems ; 
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me trouvant toujours contraire 
à fes defirs, il penfa qu’il réufli- 
roit mieux en m’achetant de ma 
belle-mere , perfuadé qu'un pa- 
reil marché pourroit être de fon 
goût. Il lui offrit deux mille écus 
pour être introduit pendant la 
nuit dans mon appartement. Cet- 
te indigne femme accepta cet 
argent, & prenant le tems que 
mon pere étoit allé à la campa- 
gne , l’amena fort tard une nuit 
dans ma chambre où elle croyoit 
me trouver bien endormie ; mais 
par hafard M". Dufrefne, fœur 
de ma belle-mere , & moi nous 
étions engagées dans la leéture 
d’un roman qui nous avoit me- 
nées au-delà de l'heure où nous 
avions coutume de nous retirer. 
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Comme fa chambre étoit de l’'au- 
tre côté de la maïfon , & qu’elle 
ne vouloit pas réveiller perfon- 
ne , elle refta à coucher avec 
moi. Le roman s’étoit fi fortim- 
primé dans mon efprit , qu’il me 
fut impofñble de m’endormir. Je 
m'apperçus que le clair de Lune 
étoit fort beau, je me levai & 
je paflai ma robe de chambre 
pour m'’aller promener dans un 
‘petit jardin qui étoit de plain- 
pied à mon appartement. Je n’y 
avois pas été une demi-heure , 
que j'entendis M". Dufrefne ap. 
peller du fecours à grands cris. 
Accourant aufli-tôt à fa voix, je 
fus fort furprife de voir l’homme 
qui étoit amoureux de moi, la 
prefler avec tant d'avantage, que 
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je craignis prefque d’être venue 
trop tard. Je joignis mes cris aux 


fiens, & le bruit que nous fai- 
fions alarma fi fort le Marquis, 
qu’il penfa qu'il valoit mieux qu'il 
fe retirât le plus promptement 
qu’il feroit poffible, fur-tout lorf- 
__ qu'il eut reconnu fon erreur , & 
que mon infame belle-mere l’a- 
voit conduit à l’appartement de 
fa fœur , au lieu de le conduire 
dans le mien. Pour fe venger de 
fa tromperie, il nous révéla à 
M". Dufrefne & à moi la part 
qu’elle avoit dans cette affaire, 
& re recommanda de lui dire 
qu'il ne croyoit pas qu’un tête 
à tête avec M". Dufrefne valit 
le quart de l’argent qu’il lui avoit 
donné. Après nous avoir fait cet 
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aveu , il fortit & eut beaucoup 
de peine à fe retirer fans acci- 
dent : car il ne fut pas plutôt 
hors de là maïfon , que deux ou 
trois de nos gens vinrent à nous 
pour favoir ce qui étoit arrivé. 
Cette hiftoire parvint bientôt 
aux oreilles de mon pere, & 
jétois fi en colere contre ma 
belle - mere de l’infulte qu’elle 
avoit voulu faire à mon honneur, 
que dans la chaleur de mon em- 
portement je lui dis tout ce que 
le Marquis m’avoit révélé, & 
M". Dufrefne le lui confirma : 
mon pere en fut fi touché & fi 
pénétré. qu'il en tomba malade 
d'une fievre qui l’emporta en 
peu de jours. Aufli-tôt qu'il fut 
mort, fa veuve nous chafla de 
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la maifon fa fœur & moi, & ce 
ne fut qu'avec beaucoup de diffi- 
culté qu’elle me laiffa emporter 
le peu que j'avois. Dans cette ex- 
trémité la plus grande que j'euf- 
fe encore éprouvée de ma vie, 
. M". Dufrefne me propofa d’al- 
ler avec elle à Bruxelles , où elle 
avoit une vieille tante dia elle 
attendoit du bien, m’aflurant 
qu’elle nous recevroit volontiers. 
J'acceptai fa propofition avec 
plaifir. J'avois le cœur trop haut 
_ pour ofer reparoître en Angle- 
terre dans la mifere où j'étois 
réduite. Quand nous fûmes arri- 
vées à Bruxelles nous apprimes 
que cette tante étoit morte , &c 
qu’elle avoit laiffé à fa niece la 
plus grande partie de ce qu’elle 
poffédoit. 
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poffédoit. La fucceffion montoit 
à une fomme aflez confidérable 
pour nous faire fubfifter. Nous 
convinmès que je prendrois le 
nom de M". d’Alincourt , & que 
M". Dufrefne diroit que j'étois 
parente de fon premier beau- 
frere, ne voulant pas parler de 
la ie alliance de fa fœur, 
accompagnée de tant de mal- 
heurs pour nous deux. Je vécus 
dans cette fituation fort tranquil- 
lement avec elle jufqu’à ce que 
le: Comte d’Aguilard m’ayant 
‘rencontrée, corrompit mon amie 
mercenaire , & obtint par elle 
‘un accès che moi, plus libre 
“que je ne l’aurois fouhaité. Vous 
"vous reflouvenez fans doute du 
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défordre -où je fus , lorfqu'’if 
vous amena pour la premiere 
fois. Je vous reconnus dans inf 
tant ; car l'amour avoit tracé 
votre image trop profondément 
dans mon cœur pour être effa- 
cée par le tems, tandis que vo- 
tre tranquille indifférence vous 
avoit fait perdre toute idée de 
moi, & qu'une abfence de feize 
ans avoit effacé tous mes traits 
de votre fouvenir. Je penfai 
mourir de fürptife , & j'étois 
prête à me découvrir à vous 
aufli-tôt que j'aurois là force de 
parler, quand je m’apperçus que 
vous nè me reconnoïflez pas. 
Je me retins & j'inventai un pré- 
texte pour cacher ma confufon; : 
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ü me vint dans l'efprit que je 
pourrois tirer quelque avantage 
du déguifement dans lequel vous 
me voyez: au moins j'étois Sûre 
de la fatisfaRion de pouvoir coû- 
ver{er avec vous libreme nt) & 
apprendre par ce moyen tout ce 
Qui VOUS ÉtOit arrivé depuis vÔ- 
| tré départ de l'Angleterre. Lort 
iqué vous vintes me revoir com- 
me confident du Comte d'Agut- 
dard:, céne fut pas pour Moi un 
Jéger plaifie de vous voir Yeépvir 
Lans le favoir larhant dé woôkte 
 Fémme & de chercher à da {- 
‘iduire pour/duix Taurois voulh 
Pouvoir alois trouver dans mioh 
cœur de quoi vous faire réuffrr 
dans votré übligéante médiation. 
| H ji 
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Mais ma vertu rejetta bientôt ce 
foible defir , & je ne penfai plus 
qu'à gagner votre eftime. Lorf- 
que vous vintes me faire la bafle 
propofition du Comte d'Agui- 
lard , elle me parut une fi grande 
marque de votre mépris, que je 
réfolus de ne vous revoir de ma 
vie. Mais lorfque vous m’expri- 
mâtes le repentir qué vous aviez 
de cette infulte , & que vous me 
déclarâtes la paflion refpeétueufe 
que vous aviez conçue pour moi, 
_ jufqu'à m’offrir de m’époufer , je 
cédai aux fentimens que l'amour 
me diétoit, & je vous accordai 
toute liberté avec moi, excepté 
une, en vous difant que votre 
conduite future pourroit Fobte- 
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nir; &jecrus, ajouta-t-elle en 
rougiflant , que vous n’auriez pas 
eu pour lors la même répugnan- 
ce pour l’accepter que vous en 
aviez eu auparavant : mais quoi- 
que je vous eufle engagé par 
votre promefle , & plus encore 
par votre inclination , mon bon- 
heur cependant n'étant pas en- 
core afluré , tant que le nom 
d'Emilie vous étoit caché , je ne 
pouvois favoir quelle impreffion 
cette reconnoiflance feroit fur 
vous ; il étoit toujours en votre 
pouvoir de me rendre malhéu- 
reufe , fi mon innocente trom- 
perie avoit excité votre cour-: 
roux : Mais puifque vous dai- 
gnez l’approuver, & me recon- 
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noître pour votre époufé , je fe- 
rai toute mon étude & mon am- 
bition de mériter ce titre. Je ne 
penferai plus à mes infortunes 
paflées que pour augmenter s'il 
eft poñlible ma félicité préfente. 
Emilie finit ainfi fon récit, &re- 
çut beaucoup de complimens du 
Comte & de la Comtefle d’Agui- 
lard , qui lui exprimerent tous 
deux l'excès de la joie que leur 
caufoit fon bonheur. Polydore 
de fon côté tâchoit de perfuader 
à la Comtefle de fuivre l’exem- 
ple d'Emilie , & de fe réconcilier 
avec fon mari : mais elle répon- 
dit froidement qu’elle avoit trop 
de preuves de l’inconftance du 
Comte, pour fe fier à un accès. 


ET EMmILIrE 119 
fubit de tendrefle-de fa part , qui 
s'uferoit immanquablement en : 
peu de mois ; qu’elle n’étoit plus 
pour lors ni aufli jeune ni aufñ 
jolie qu'avant leur féparation ; 
qu'ainfi elle ne pouvoit pas fe 
flatter qu’il l’aimeroit plus fidéle- 
ment lorfqu'elle étoit devenue 
réellement moins aimable; que 

ce qu’elle avoit fait pour lui pou- 
_ voit lui aflurer fon eftime , mais 
qu'elle avoit des preuves certai- 
nes que fon eftime -n’étoit pas 
un für garant de fon amour. Je 
connois , dit-elle , la foiblefle 
de mon cœur ; fi je vivois en- 
core avec lui, l'expérience que 
J'ai faite de fa légéreté ne me 
permettroit pas de n'être point 
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jaloufe , quand même ilne m’en 
donneroit aucun fujet , & ce 
fentiment nous rendroit certai- 
nement malheureux Pun & l’au- 
tre. Îl vaut donc mieux pour 
notre bonheur réciproque que 
je le laiffe tout entier à fes plai- 
firs , & que je tâche d’aflurer 
ma tranquillité en me retirant 
du monde , pour lequel je ne fuis 
plus propre. Polydore voyant 
qu'il était inutile de la preffer 
davantage , dit adieu au Comte 
& à la Comtefle , en admirant 


_ la grandeur de fon courage, & 


retourna à Bruxelles où fon ma- 
riage avec Emilie fut confommé 
près de vingt ans après qu’il avoit 
été contracté. 
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HISTOIRE 
D'AGNÈS DE CASTRO, 
| Traduite de l’'Anglois. | 


@, U’UNE paflion naïffante a de 
charmes , & qu'on fe laiffe faci- 
lement entrainer aux plaifirs que 

l'amour femble nous promettre! 
Mais on n’éprouve que trop que 
les fuites en-font fouvent funef- 
tes, & qu'il ne fuffit pas d'aimer 
pour être heureux. Tous les 
hommes de quelque état qu'ils 
foient , font également le jouet 
de la fortune, & les cœurs ten- 
dres & pañlionnés font ençore 
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plus fujets que les autresà éprou- 
ver fes caprices. 

On en trouve plufieurs exem- 
ples dans les fiecles pañlés, & le 
Regne de Dom Alphonfe I V. 
Roi de Portugal nous en fournit 
un des plus frappants. 

Ce Prince étoit fils de Dom 
Denys, & d'Ifabelle Princeffe 
d’une rare vertu. Dom Denys fut 
f. heureux dans toutes fes entre- 
prifes , qu'on difoit qu'il ne trou- 
voit rien d’impoffble : lorfqu'il 
_ monta fur le trôné, fon premier 
foin fut. de maintenir la paix dans 
fon Royaume & d’y répandre 
l'abondance. | 
Pour y parvenir il conclut le 


mariage de fon fils Dom Pedre 
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qui n’avoit alors que huit ans, 
avec Blanche fille de Dom Pe- 
dre, Roide Caftille ; mais il fut 
décidé que ce mariage n’auroit 
lieu que lorfque ce Prince auroit 
atteint fa feizieme année. 

Blanche n’apporta à la Cour 
E” Portugal que des infirmités 
& peu de charmes. Dom Pédre 
_ qui étoit plein de douceur & de. 
vertu, n'en vécut pas moins bien 
avec elle ; mais fes infirmités 
ayant toujours augmenté , elle 
defira de fe retirer. Sur la de- 
mande qu'elle en fit, le Pape. 
 caffa fon mariage ; & cette Prin- 
ceffe infortunée alla enfevelir fes 
malheurs dans un lieu folitaire où 


elle fe retira. Dom Denys penfa 
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bientôt à remarier Dom Pedre, 
& lui fit époufer Conftance fille 
de Dom Jean Manuel, Prince 
du Sang de Caftille ,| fameux par 
les démêlés qu'il eut avec fon 
Roi. 

‘ Cette Princefle avoit été pro- 
mife au Roi de Caftille ; mais ce 
Prince ayant manqué à fes en- 
gagemens, on ne fit point de 
difficulté de la donner à Dom 
Pedre qui devoit un jour poflé- 
der un grand Royaume. Il n’a- 
voit que vingt-cinq ans, c’étoit 
l'homme le plus accompli de 
toute l’Efpagne , foit par les qua- 
lités du corps, foit par celles de 
l'ame , & il fe montroit en tout 
digne de la Couronne qui lui étoit 
deftinée. 
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 Conftance avoit de la beauté, 
de lefprit & de la grandeur 
d’ame ; fon mérite feul auroit dù 
lui attacher Dom Pedre pour ja- 
mais : les égards qu'il avoit pour 
elle & les marques d’eftime & 
_de refpeét qu'il lui donnoit au- 
roient pu pañler pour de l'amour 
vis-à-vis de ceux qui n’y auroient 
pas fait une extrême attention, 
-mais fon cœur étoit snbls pour 
une autre. 

Conftance la premiere année 
de fon mariage mit au monde 
un fils qui fut appellé Dom Louis. 
À peine eut-il vu le jour qu'il 
mourut. Cette perte la toucha 
fenfiblement ; mais la froideur 
du Prince dont elle commençoit 


126 - AGNÈS 
à s’appercevoir l’aflligea bien da- 
vantage. Toute entiere à fes de- 
voirs elle l'aimoit uniquement & 
n'étoit occupée que du foin de lui 
plaire: de fi puiffans liens qui 
lattachoient auf éntiérement à 
fon mari, lui ouvrirent bientôt 
les yeux fur {es aftions ; mais 
elle ne trouva point dans les 
marques d'amitié qu’elle. en re- 
cevoit, ce tendre retour qu’elle 
eût defiré, & qui feul pouvok | 
remplir un Cœur ie dis at ss 
le Gen. ï 
: D'abord elle cit quelle pOtr- 
vo fe tromper ; ; mas le tems 
ui ayant confirmé cequ "elle crat-. 
gnoit , elle foupira èn fecret & 
fut. fi bién renfermer fa douleur 
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enelle-même, que Dom Pedré 
ne s’en apperçut point. Elle n’eut 
pas la même retenue vis-à-vis 
d’Agnès de Caftro qu’elle trai- 
toit plutôt comme fon égale que 
comme fa fille d'honneur, &e 
qu’elle diftinguoit de toutes fes 
compagnes par la tendre amitié 
qu’elle avoit pour elle. | 
Cette fille fi chere à la Prin- 
cefle méritoit bien la préférence 
qu’elle lui donnoit ; elle étoit 
extrêmement belle , fage, dif- 
crete , fpirituelle. Elle aimoit 
Conftance plus qu’elle - même, 
& hu en avoit donné les plus | 
grandes preuves en quittant une 
famille illuftre dont elle étoit 
adorée , pour fe livrer «ntiére. 


+ 
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ment à elle, & la fuivre en Por- 
tugal. Ce ês dans .le fein de 
cette vertueufe fille que la Prin- 
cefle dépofa fes premiers cha- 
grins, & l'aimable Agnès n’ou- 
blia rien pour la confoler. 
 Conftance n’étoir pas la feule 
qui eût à fe plaindre de Dom 
Pedre. Avant fon divorce avec 
Blanche , il avoit déja pris des 
{oins pour Elvire Gonzales, fœur 
de Dom Alvare Gonzales favori 
du Roiïde Portugal, & ce qui n'a- 
voit été qu'un amufement dans 
la jeuneffe de ce Prince, avoit 


= fait une fi profonde impreffion 


fur elle , que le malheureux état 
de Blanche lui avoit fait efpérer 


. de pouvoir un es époufer Dom 
Pedre. 
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Pedre. Elle vit avec un fecret 
‘dépit Conftance remplir la place 
dont fon ambition avoit été flat- 
tée , & les charmes de cette 
Princeffe Jui firent bientôt per- 
dre l'efpérance de plaire à l’a 
venir à fon époux. 

La jaloufie qu’elle en eut lui 
fit examiner avec foin toutes les 
démarches du Prince. Elle s’ap- 
perçut aifément de fa froideur 
- pour Conftance, & le foupçonna 
avec raifon d’avoir le cœur pré- 
occupé d’une nouvelle pañfon. 
Elle fe promit bien dé la traver- 
fer par toutes fortes de moyens 
_ aufli-tôt qu’elle pourroit décou- 

- vrir quel en étoit l’objet. Elle 
avoit un efprit propre: à. entre- 
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prendre les chofes les plus far- 
dies, & le crédit de fon frere 
la rendoit fi vaine , que l'indif- 
férence même que Dom Pedre 
lui témoignoit , n'étoit pas Capa- 
ble d'abaifler fon orgueil. 

Le Prince menoit une vie lan- 
_guiffante , & prenoit tant de foin 
d'en çacher la caufe, que per- 
fonne ne pouvoit en rien péné-+ 
trer. Les fpeétacles m'avoient 
aucun attrait pour lui, toutes les 
converfations lui étoient infipi- 
des, & il ne fe plaïfoit que aid 
la (olirude. | 

Ce changement étonna tout le 
monde. Le Roi qui l'aimoit ten- 
‘drement lui fit touteslesinftancés 
” poffbles pour qu'il lui ouvrit {on 
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ae, & qu'il lui confit le fujer: 
de {es peines, maïs il ne put pare 
venir à lui arracher {on fecret. : 

Quelque tems après la Prin. 
c£éfle accoucha d'un fecond fils 
qui fut appellé Fernand. Dom. 
Pedre fit un effore fur lui-même, : 
pour prendre part à la joie com- 
mune , de maniere que tout le. 
monde crut fonhumeur changée, 
mais cette fauile ‘apparence ne 
dura pas long-tems , 8z il retom- 
ba bientôt dans se fombre té 
lancolie. É 

+ Tandis que lartificieufe Elvite 

étoit {ans cefle agitée Br occu- 

pée à en découvrir le fujet, le 

hazard la fervitutilement, & un 

jour que tranfportée de colere 
| I 
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elle erroit dans les jardins du 
Palais de Coimbre, elle trouva 
le Prince de Portugal endormi 
. dans une grotte obfcure. 

Elle ne put contenir fon dépit 
à la vue de cet aimable objet, 
elle l’examina avec attention , & 
apperçut ( malgré le fommeil 
dans lequel il étoit plongé } quel- 
ques larmes couler de fes yeux. 
La flamme dont elle brüloit fe ré- 
veilla dans fon cœur, & elle fentit 
renaître toute la tendrefle qu’elle 
avoit eue pour lui. Elle s’apper- 
çut qu’il foupiroit , & enfuite hi 
entendit prononcer ces paroles : 
» oui, divine Agnès, je mourrai 
» plutôt que de vous le décou- 
» vrir, & Conftance n’aura rien 
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na me’ reprocher »:: Elviré de 
vint füurieufe en entendant''ces 
mots: elle ferepréfenta en même 
_tems Agnès de Caftro ‘avec tous 
fs charmes, ‘& ne doutant plus 
que ce ne fût elle qui poflédât le 
cœur de Dom Pedre, elle con: 
qut' autant de'haine pour ‘cette 
belle rivale, que d’amour pour 
li. La grotte.où elle avoit trow 
véle Prince n’étoit pasunendroit 
propre à réfléchir, ni fait pour 
prendre une réfolution. Ses:pre: 
miers tranfports:auroient : peùts 
être évtillé Dom Pedre , fi elle 
h'eûùt pas apperçu un papier. qui 
étoitdans fa main elle s’en faifit, 
&c afin de n’être point furprife en 
ke lifant , elle:fortit du jardinaves 
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avant de troublé. que de 
dr 1. 

- Lorfqu'elle fat: rétisée. Ps 
Rp Ro elle ouvrir-en 
irémblant ce fatal papier , &c ÿ 
tiouva ces vers oi de La: -reain 
de Dom Pedre. : ue 
- »C'eft en vain; CR facté) 
“que vous ékcitez des combats 
» dans mon éœur.- L'amour , lé 
» tendre amour regle mon deftins 
_#£En vairi l'intérêt & k gloire 
wvoudroient lé fixer. Le Dieu 
»fèr de fi viftoire y triomphe; 

» Gt ne partagera point fo ems 
» pire. Vainementô devoir facré! 
» VOUS VOUS ÿoppofez : c'éftim 
n tilement que vous réclamez vos 
sdrois. L'amour twiomphé dé 
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# ces devoirs forcés ; il tomipt les 
#nœuds qu'il n’a point forrnés , 
» nul mortel r’eft à l'âbri de fes 
» fleches fatalés ; j'en reflens les 
» dttéitites cruelles ; je brüle , je 
» languis, mori cœur eft déchiré, 
» mais tion défefpoir m’eft cher. 
» Belle Conftance à qui mia 

» foi eft dûe ; patdonnez à la 
» deftinée qui m’entraînie ; C’éft 
» à elle fetle qu'il faut imputer 
“fi mon cœur vous éft infidele. 
» Je fuis vainci rnalgré moi. Ma 
r vie eft à vous ; je vous l'ai don- 
muée avéc mà Main, mais je ne: 
»“cothmañde point à mes defirs.» 
. Elvite téconnut l’écritute de 
Dom Pédre , & voyant la mal- 
heiureufe. Lau que Conftance 
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avoit dans les vers qu’elle venoit. . 
de re ,'elle ne fe fit aucun fcru-. 
pule de chercher uñ-moyen pour. 
qu elle les vit : mais afin de. 
n'être: pas Pupgennée, elle ne. 
voulnt point-paroître ; & com-. 
me ellé vouloit qué Conftance. 
fût que non-feulement le Prince 
ne l'aimoit pas, mais. qu'il ‘ai-. 
moit Agnès de Caftro , ‘elle fit. 
écrire lés vers fuivahs par une. 
maïn inconnue au-deffous de ceux. 
que Dom Pedre avoit écrits. : 
..» Le fommeil a trahi.ce mal-. 
» heureux - amant : des larmes. 
»#amerés inondoient fon vifage ; . 
» fa langue imprudente -a trahi 
» fon fecret : fes expreflions fide-" 
les .interpretes de fon cœur, 
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y déclarent aflez. que l'image 
d’Agnès y triomphe », | 
:  Élvire ne chercha point à met- 
tre dans ces vers ni exaétitude 
ni. graces, elle ne defroit autre 
chofe que de produire l'effet: 
qu'elle en attendoit. :; 
‘ Eile avoit une fi grande Am< 
patience de faire voir ces vers ;; 
qu'elle ne put âttendre jufqu’au 
lendemain. Elle alla fur le champ: 
au Palais. Conftance fe prome-. 
noit pour lors dans les jardins. 
Elvire traverfà l'appartement dé; 
la Princefle., fañs-trouver aucun. 
obftacle jufqu’à fon cabiner, elle: 
mit le papier dans un livre que: 
Conftance lifoit alors. Elle fortit- 
enfin fans-être vue ; -fort fatis.. 
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faite d'avoir fi bien rempli {6® 
projet. | 

- Auffi-tôt que Conftance fut de 
tetour , elle entra dans {on cabi- 
net, & appercçüf fon livre ouvert 
avec les vers qui devoient porter 
un fi grand trouble dans fon ame, 
Elle reconnut bientôt une écri- 
ture qui lui évoit fi familiere. Er 
apprenant ce qu'ellé avoit-tou- 
jouts craint , elle découvrit en 
même. terms que celle qui èn étoit: 
l4 funefte caufe ; étoit Agnès dé 
Caftro, dont l'amitié feulé pou 
voit adoucir & foulager fes pei- 
nes. Le defir qu'elle avoit de 
trouver que fes yeux la trom- 
poient , lui fit relire plufieurs fois 
ce fatal papiet; erifin-n’étant que 
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frop côohvaineue de fon malheur, 
elle en reflentit plus: de douleur 
que de colere. La violence que 
le Prince s'étoit faite pour ca: 
cher la pañion qui le dévoroit; ; 
Fattendrit.. Conftance gémit fur 
fes praprés-malheurs fans cor 
daniner Dom Pedre, La tendief 
fe qu’elle avoit pour cé Princé 
Ji fit-Pépandre un tottent de 
larmes, &c lui infpira là réfo: 
lutioni -dé- renfermer fa douleur 
en elle-même. Elle avoit une 
vertu fi peu commune qu’elle ax 
roït exécuté fon deflein ;_ mais le 
Prince (qui à fon réveil sétoit 
appetçu. quil: avoit peiïdu fes 
vers, & qi: eraïgnois Qu'on en 
fit un mauvais ufage } ettra:dans 
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le palais avec beaucoup d’inquié: 
tude. Il alla promptement à l’ap- 
partement de Conftance qu'il 
trouva toute en pleurs , il ap- 
perçut en ‘même tems ces vers 
malheureux que fon. cœur lui 
avoit diétés, & qui venoient 
d'être mis fous les : és de la 
Princefle, :  :© :: 
IT pâbt + cette vue, & parut 
fi agité que la ssérnt-Cont 
tance en reflentit la peine la plus 
vive. Madame, lui dit-il d’une 
VOIX . entrecoupée., d'où vous 
vient ce papier ? il ne peut venir; 
répohdit Conftance, que d'un 
ennemi de’ votre repos & du 
mien. C'eft l’ouvrape de votre 
main’, & certainement le fenti- - 
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ment de votre cœur ; mais raf- 
furez-vous : car fi ma tendrefle 
_ pour vous me fait regarder votre 
infidélité comme un crime , cette 
même tendrefle que rien n’eft 
capable d’altérer, m'empêchera 
de me plaindre. 

La modération & la retenue 
de Conftance ne fervirent qu’à 


_ rendre le Prince plus confus & 


plus embarraffé. Que vous êtes 
généreufe , Madame , repliqua- 
t-il, & que je fuis malheureux! 
Ovslques larmes accompagne- 
rent ces mots, & la Princefle 
qui l’aimoit pafñlionnément ; fut 
fi vivement touchée de fon état, 
qu'ils furent long -tems l’un & 
l'autre fans pouvoir proférer une 
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parole. Conftance rompit enfirs 
le filence & lui fit voir ce qu'El- 
vire avoit fait écrire. Vous êtes 
trahi , ajouta-t-elle , vous avez 
été entendu, & votre fecret eft 
découvert. Ces paroles furent un 
coup de foudre pour le Prince, 
toutes fes forces l’abandonne- 
rent , & fa fituation étoit digne 
de pitié. Il ne pouvoit fe pardon- 
ner le crime involontaire qu’il 
avoit commis, en expofant l'ai. 
 mable & innocente Agnès; & 
quoiqu'il ne doutât point de la 
générofité de Conitance, la crain- 
te qu'il avoit que fes fentimens 
ne compromilent la fagefle &c 
la vertu de cette fille , l'emporta 
dans ce moment fur toute autre 
Confidération. | 
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: La Princefle qui lobfervoit 

avec la plus grande attention ap- 
perçut fur fon vifage & dans fes 
yeux des marques d’un fi grand 
défefpoir , qu’elle en craignit les 
fuites, & lui tendant la main de 
la maniere la plus tendre , « Prin- 
+ ce, lui dit-elle, je vous pros 
» mets que je ne me plaindrai 
» plus de vous, & qu'Agnès me 
x fera toujours chere : vous ne 

x m'entendrez jamais vous faire 

#aucuns reproches, & puifque 
»je ne puis pofléder votre cœur, 
* je mettrai tout mon bonheur à 
_ «tâcher au moins de m'en rendre 
» digne ». Dom Pedre encore 
plus honteux & plus affligé qu'il 
n'étoit auparavant , fe jetta aux 
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_ pieds de Conftance, baifant cette 
belle main qu’elle lui avoit don- 
née, & oublia peut-être Agnès 
pour un moment. 

Mais l'amour reprit bientôt 
tous fes droits. La fatale étoile 
qui préfidoit à la deftinée. de 
. Dom Pedre n’avoit pas encore 
épuifé toute fa malignité, &.un 
moment de la-vue d'Agnès don- 
naune nouvelle force à fa pañlion. 
Les defirs de cette aimable 
fille n’avoient point de part à 
çette victoire: fes yeux n'étoient- 
point coupables | quoique fais 
pour infpirer l’amour , & ils ne 
cherchoient point dans.ceux du: 
Prince ce qu'ils avoient. deflein 
d’appercevoir en elle. À 
Comme 
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"Comme elle s'éloignoit rare- 
ment de Conftance, Dom Pedré 
ne fut pas plutôt forti du cabinet 
qu'elle y entra , & trouvant la 
Princefle pâle &'abattue , elle ne 
douta pas qu’elle n’eût quelque 
fujetde chagrin. Elle fe mit dans 
la même. pofture où le Prince 
étoit un moment aüparavant, 
Ge lurtémoignant une inquiétude 
templie de l'intérêt qu’elle :pre- 
noi à ce qui la touchoit:: ‘Ma: 
dame, lui dit-elle, je: vous ton. . 
jure , par les‘bontés que vousrm’a 
vez toujours témoignées , de né 
me point cacherle fujet du‘trou: 
bie où jevous vois. Hélas! Agnès, 
répondit Conftance ; que: voulez: 
vous favoir &'.que pourrois- je 


146 AGNÈS : 

vousdire ? Le Prince, ma chere 
fille, le Prince eft amoureux. 
La main qu'il m'a donnée n’étoit 
pas un préfent de fon cœur. 
Je fuis la viétime d’une alliance 
formée par l'intérêt. Quoi! le 
Prince aime ! reprit Agnès , avec 
une furprife mélée d'’indigna- 
tion : quelle beauté peut vous 
difputer l'empire fur un cœur qui 
vous eft dû à tant detitres? Ah! 
Madame , tout le refpeét que je 
lui dois ne peut m'empêcher de 
murmurer contre lui. Ne Paccu- 


fez de rien , intérrompit Conf 


tance , il fait ce qu'il peut, & 
je lui fuis plus obligée du defir 


qu’il a de m'être fidele que fi je 
poflédois fon cœur. Ce n’eft pas 
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aflez de combattre , il faut vain- 
cre, & il fait plus dans l’état où 
il eft, que je ne devois naturel. 
lement en efpérer de lui. Enfin 
il eft mon époux , il poffede tou 
tes les qualités qui peuvent ren- 
dre un Prince accompli, & il 
ne lui manque rien que d’avoir 
pour moi l'amour que je.ne puis 
Jui in{pirer. Ce fentiment m’au- 
toit rendu trop heureufe. Ah! 
Madame , s’écria Agnès avec 
tranfport , il faut que le Prince 
{oit aveugle pour ne pas connoïi- 
tre le prix du bien qu’il poffedée. 
Il connoiît fans douté des attraits 
fupérieurs aux miens, reprit la 
Princefle avec un air modefte : 
Mais, Madame , reprit Agnès, 

Ki 
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pourroit-on trouver .une femme 
non-feulement en Portugal , mais 
même dans toute l'Éfpagne qui 
pût vous être comparée ? & fans 
avoir égard à vos charmes, peut- 
on fe laffer d’admirer les qualités 
de votre ame ? Ma chere Aonés, 
interrompit la Prinçefle en fou- 
pirant, celle qui m’enleve le 
cœur de mon époux, n’a que 
trop de charmes pour la rendre 
excufable, puifque c’eft toi dont 
Le fort s’eft fervi pour he porter 
ce coup: oui, Agñës, le Prince 
taime, & les agrémens & les 
vertus que je te connois, mets 
tent des bornes à mes plaintes 
8 m'empêchent: de me laiflet 
aller. au moindre reflentiment, 
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: ‘La charmante Agnès refta im- 
mobile. La foudre l’auroit moins. 


” furprife & moins accablée qu’elle 
ne le fut du difcours de la Prin- 


cefle. Elle demeura quelque tems: 
fans pouvoir parler , & fixant en- 
fin des regards terribles fur Conf 


tance, que dites-vous, Madame, 


s'écria-t-elle? Quoi, je férois 
capable de vous trahir! moi qui 

fuis venue auprès de vous avec. 
empreflement pour contribuer à 
votre bonheur, je ferois au con 
taire la caufe de tous les mal- 


keurs qui doivent empotfonner 


Le refte de vosjours! Que cette 


béauté m’eft.odieufe:, puifqu’elle 

vous eft fi fatale , malgré le peur 

de foin que. je prends pour la 
Ki 
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_ faire paroître ! Que je détefte le 
malheureux jour où j'ai vu le 
Prince pour la premiere fois! 
Mais, Madame, ce n’eft point 
moi que le Ciel a deftinée pour 
troubler votre repos , & il ne 
me haït point aflez pour me met- 
tre à une aufli grande épreuve : 
Si j'étois cette malheureufe ri- 
vale, il n’y a point de châtiment 
auquel je ne me condamnañle 
moi-même. C’eft d'Elvire dont 
le Prince eft amoureux ; il l’ai- 
moit déja avant que d'être à 
vous, même avant fon divorce 
avec Blanche. On vous aura fait 
fans doute un rapport infidele de 
cetteintrigue de fa jeunefle.Mais, 


Madame , depuisle lien facré qui 
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Punit avec vous , il n’en aime 
fürement point d’autre. Il eft 
certain , répondit la Princeffe, 
que Dom Pedre vous aime, & 
j'ai aflez bonne opinion de moi 
pour croire que nulle autre que 
“vous ne pourroit me difputer fon 
cœur. D'ailleurs le fecret eft dé- 
_ couvert, & il n’en eft pas difcon- 
venu. Quoi, interrompit Agnès 
plus furprife que jamais, c’eft 
donc lui-même qui vous a dé- 
couvert {a foibleffe! Alors la Prin- 
ceffe lui montra les vers qui l'en 
avoient inftruite. Rien n’eft égal 
au défefpoir que cette vue fit nai- 
tre dans Agnès. Tandis qu’elles 
étoient ainf triftement occupées 
à foupirer & à pleurer, l'impa- 

K iv | 
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tiente Elvire qui defitoit-ardem- 
ment d'apprendre l'effet qu’avoit 
produit fa méchanceté, retourna 
à l’appartement de la Princefle 
où elle entra librement : elle alla 
droit. au cabinet où: étoient éés 
deux infortunées : dans le trou- 
ble & Paffli@tion où elles étoient, 
elles rougirent à fon arrivée, con- 
fufes d’être furprifes dans ce mo- 
ment. Elvire: eut la joie barbare 
de voir Conftance lui cacher ce 
papier qui venoit d’être la caufe 
de'leur affliétion'; & qu'elle n’a- 
voit expofé aux regards de la 
Princefle que pour ‘aflouvir fa 
haine & fa vengeance. Elle vit 
auffi avec plaif: ir dans les yeux 
de Conftance & dans ceux d’A- 
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gnès une douleur exceflive. Elle 
refta dans le cabinet aufli long- 
tems qu’il étoit néceflaire pour 
pouvoir s’aflurer qu’elle avoit 
réufli dans fes defleins ; mais la 
Princeffe qui ne vouloit pasavoir 
un témoin du trouble dans lequel 

elle étoit alors, pria qu’on la laif- 
fit feule. Ælvire fortit donc du 
cabinet, & Agnès de Caftro fe 
retira en même tems. 
Lorfqu’Agnès fut dans fon ap- 
partement, & qu’elle eut réfléchi 
avec plus de hiberté fur ce bifarre 
événement , elle trouva la mort 
préférable à fa fituation. Elle ai- 
moit véritablement Conftance, 
& n’avoit fenti jufqu’alors pour le 
Prince que de l’eftime , mêlée 
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d’admiration. Perfonne ne pou- 
voit en effet lui refufer l’une & 
l’autre. Elle fe regarda comme la 
plusinfortunée de toutes les fem- 
mes , puifqu’elle caufoit les mal- 
heurs d’une Princefle à qui elle 
avoit tant d'obligations par tou- 
tes les bontés qu’elle lui avoit 
témoignées ; elle pafla la nuit 
entiere dans les pleurs & dans 
les gémiflemens , fa feule dou- 
leur eût été capable de venger 
Conftance de tous les maux 
qu’elle lui faifoit fouffrir. 

Le Prince de fon côté n’étoit 
pas plus tranquille. La généro- 
fité de la Princefle augmentoit 
fes remords fans diminuer fon 
amour. Îl craignoit avec raifon 
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que ceux qui avoient donné fes 
vers à Conftance ne découvrif- 
fent fa paflion au Roï; il n’en 
efpéroit point de pardon, & il 
auroit volontiers donné fa vie 
pour n'être pas réduit à cette 
extrémité. 

Pendant que Dom Pedre étoit 
livré à ces mortelles inquiétudes, 
la Princefle languifloit dans l'af- 
fi@ion. Elle ne trouvoit dans 
ceux qui étoient la caufe de fes 
malheurs que des objets plus pro- 
pres à exciter fa tendrefle que 
fa colere. Toute fa jaloufie ne : 
put jamais détruire le penchant 
qu’elle avoit à aimer fa rivale, 
ni l'amour qu'elle avoit pour le 
Prince, & elle ne reflentit jamais 
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mi haine , ni même de l’indiffé- 
rence pour l’innocente Agnès. ” 
Tandis que ces trois perfon- 
nes infortunées s’abandonnoïent 
à leur chagrin, Elvire pour ne. 
point laïffer fa vengeance impar- 
faite , chercha les moyens de la 
rendre complette. Comme elle 
croyoit avec raifon que le Roi 
napprouveroit pas. l'amour de 
Dom Pedre pour Agnés de Caf- 
tro , elle en inftruifit Dom Al- 
_vare fon frere. Elle avoit d’au-: 
tant plus de raifon de compter: 
fur lui , qu'il lui témoignoit beau- 
coup d'amitié, & qu'il n'igno-. 
roit point que le Prince lavoit 
aimée. La pañion fecrette que 
Dom Alvaré avoit pour Agnès. 
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lui fit prendre un très-grand inté- 
rêt à cette nouvelle : le foin qu'il 
avoit pris de fa fortune l’avoit 
empêché jufqu’alors de la lui dé- 
couvrir, & il attendoit que fa 
_ faveur auprès du Roi lui eût ob- 
tenu des placés qui rendiflent 
l'offre de fon cœur plus agréable. 
: ne fit point à fa fœur un 
fecret de cette pañfion qw’il étoit 
en effet difficile de lui cacher. 
Ce fut une nouvelle douleur pour 
elle de trouver Agnès maîtrefle 
de tous les cœurs fur lefquels 
elle vouloit répner. Dom Alvare 
étoit un. de ‘ces hommes ambi> 
‘ tieux dont rien ne peut arrêter 
la violence , impérieux, cruel, 
fans générofité , d’une humeur 
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_ fombre & mélancolique , & qui 
pour parvenir à fes deffeins , ne 
trouvoit rien de difhcile ni d'il- 
légitime. IL n’avoit jamais aimé 
le Prince. Il craignoit que la ré- 
putation dont jouifloit Dom Pe- 
dre ne lui acquit trop de pou- 
“ voir fur l’efprit du Roi, & ne 
mit des bornes à fa faveur. Lorf- 
qu’il fut que le Prince étoit fon 
rival , fa jaloufñe augmenta fa 
haine. Il pria inftamment Elvire 
d'employer tous fes foins à tra- 
verfer une pañlion qui ne pou- 
voit que leur être nuifible à tous 
deux. Elle lui promit, mais il 
n'eut pas lieu d’être fatisfait de 
s’en être repofé fur elle. 

… Dom Alvare qui ne connoif- 


DE CASTRO. 1…1ç9 
foit que trop bien les charmes & 
les graces du Prince de Portugal, 
n’avoit d'autre vue que de les 
combattre & de chercher à ra- 
baifler fon mérite , d’autant plus 
que la nature lui avoit refufé {es 
avantages. 

_ Sa figure étoit auffi défagréa- 
ble que fon caraëtere , & Dom 
Pedre pofédoit toutes les qua- 
lités du corps & de l'efprit. En- 
fn il avoit tout ce qui manquoit 
à Dom Alvare. Mais comme il 
étoit l'époux de Conftance , & 
qu’il dépendoit d’un pere aboli, ; 
que d’ailleurs Dom Alvare étoit 
libre & maître d’une grande for. . 
tune , ce dernier ne douta pas 
qu'il ne dût l'emporter fur le 
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Prince auprès d’Agnès , & fonda 
tout fon efpoir fur ces circonf- 
tances. | 
Il favoit bien que la pañfion de 
Dom Pedre irriteroit très-fort le 
Roi contre lui; comme il étoit 
induftrieux à faire le mal , fon 
premier foin fut de lui porter cet- 
te défagréable nouvelle. Après 
qu'il eut laiffé au Roi le tems de 
calmer fa douleur, & qu'il fut 
lui-même plus tranquille , il lup- 
plia le Roi de vouloir bien s'ins 
térefler à fa one ë de la re 
féger. | 
Quoiqie Don Alvare n’eût 
d'autre mérite vis-à-vis du Roi 
qu'une obéiffance aveugle à tous 
fes ordres, néanmoins il en avoit 
reçu 
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reçu les plus grandes faveurs, & 
le haut rang auquel il étoit élevé 
lui donnoit des droits pour pré- 
tendre à l’alliance des femmes de 
la plus haute qualité. Le Roi laf-. 
fura de nouveau de fa proteétion, 
& lui promit que s'il avoit quel- 
que pouvoir fur la charmante 
Agnès , elle ne feroit jamais qu’à 
lui. | St | 
Dom Alvare qui favoit l'art 
de ménager l’efprit de fon Mai- 
tre, répondit à ces dernieres bon- 
tés du Roi avec les marques du 
plus profond refpe&t. Il n’avoit 
pas encore découvert fa pañlion 
à Agnès, mais il crut qu’il devoit 
alors lui en faire une déclaration: 
publique, &ils’occupa à en cher: 
cher les moyens. EL 
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La galanterie commença ‘4, 
{ortir de l'oubli dans lequel elle’ 
fembloit être depuis long-tems à 
Coïimbre. Le Roi pour plaire à 
Dom Alvare ordonna fous pré- 
texte d’amufer Conftance des di 
v£rtiflemens publics, & voulut 
que chaque jour fût marqué par 
des fpeétacles magnifiques. | 

Depuis le jour fatal où les vers 
de Dom Pedre avoient été dé- 
couverts , il faifoit tous fes efforts. . 
pour fe contraindre & pour ça- 
cher fa pañfion qui lui faioit 
éprouver les mêmes tourmens. 
Ce n’étoit qu'avec une peine ex- 
trême qu'il fe préparoit pour le 
tournois. Comme il ne pouvoit 
pas paroïtre avec les livrées 
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d'Agnès, il prit celles de Conf- 
tance fans devile & avec per de 
magnificence: 

__ DomAlvare fe para des tivrées 
d’Agnés, & cette. aimable fille 
qui n’avoit éprouvé aucune con- 
{olation depuis la fatale :confi- 
dence que la Princefle lui avoit 
faite , eut encore ce nouveau 
fujet de chagrin, …. Dos 
Dom Pedre parut dans la lice 
avec une grace admirable ; & 
Dom Alvare qui regardoit” ce 
jour. comme le plus ‘intéreffant 
dé fa vie, s'y montra tout écla- 
_ ‘ant d’or mél ‘de pierres pré- 
cieufes de couleur bleue , qui 
étoit celle d’Agnès. Tout fon 
équipage étoit de velours bleu 


Li 
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fur lequel étoient des cœurs en- 
flammés brodés en or. On y 
voyoit des filets qui défignoient 
les pieges de l'amour parfemés 
d'une grande quantité de dou- 
bles 4 qui étoient les premieres 
lettres de fon nom & de celui 
de fa maïtrefle. Sa devife étoit 
un Amour fortant d’un nuage, 
& au-deflous étoient écrits ces 
"Vers. É | 

..» L'Amour femblable au Dieu 
» du jour fort d’un nuage , :dé- 
»ploie fa gloire à l’Univers, 
” »pour fixer fes regards fur des 
» yeux charmans , & leur faire 
» connoître qu'ils doivent à fon 
» pouvoir d’attendrir les cœurs ». 


L'orgueil de Dom Alvare fut 
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bientôt abattu aux pieds du Prin- 
ce de Portugal qui le renverfa 
par terre ainfi que vingt autres; 
al remporta tout l'avantage & 
toute la gloire de cette journée. 
Il y eut le foir chez Conftance 
une affemblée de tout ce qu'il y 
avoit de plus grand à la Cour, 
où Agnès ne fe feroit point trou- 
vée, fi la Princefle ne le lui eût 
expreflément ordonné. Elle y 
vint avec un ajuftement fort né- 
gligé, mais elle y parut néan- 
moins d’une beauté raviflante. 
Elle ne vit qu'avec mépris Dom 
Alvare porter fon nom & fes. 
couleurs à un fpeétacle public. 
Si fon cœur eût été capable de, 
quelques tendres impreflions, ce 

Li 
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n'eût. jamtais été pour un kom 
me tel que hu. Elle jetta fur: 
cet audacieux des regards pleins. 
de dédains qui: ne l'empêche- 
rent pas de s'approcher d’elle 
de fi près , qu'elle fut obligée 
d'écouter ce qu'il avoit à lui 
dire. | 

- Elle ne le recut pas d’une ma- 
ñiere incivile , mais la froideur 
qu’élle lui marqua auroit décou- 
ragé tout autre que Dom Alvare. 
5 Madame , lui dit-il, (lorfqu'il 
crut qu'il ne pouvoit être enten- 
du dé perfonrie que d'elle } »je 
» vous ai caché jufqu'ici l'amour 
# que vous m' avez in{piré , par la 
» crainte que j'avois de vous dé- 
» plaire ; mais la violence ‘de ma 
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#pañlion a rompu toutes les bot- 
#nes du refpett que je nr'étois 
» prelcrit, & je ne puis vous la 
» cacher plus long-ters ». Je n'ai 
jamais examihé vos aétions ; lui 
répondit Agriès avéc indifféren- 
ce; mais fi vous avez penié que . 
vous inoffenfiez en mè parlant 
de votre amour, vous avez tort 
de me le découvrir: Gette frot- 
deut ne peut être que d’un fà- 
cheux préfage pour moi, repli- 
qua Dom Alvate , & fi vous ne 
vous êtes pas appérçue aujour- 
d’hui de ma pañlion poùr vous, 
jé crains fort que vous ne l'ap- 
prouviez janrais, | 

Quel tems: avez - vous choifi | 
pour me le faire paroïtre ? pout- 
L iv 
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fuivit Agnès ; eft-ce un fi grand 
honneur pour moi que vous pre- 
niez tant de foin pour en inftruire 
l'Univers ? Penfez - vous que je 
fois fi avide de gloire que j'aie 
befoin de l'éclat de vos aétions 
‘pour en acquérir? Si vous aviez 
cette idée, ce qui s’eft pañlé dans 
le tournois a dû la détruire , & fi 
“vous croyez que ce foit la vanité 
qui me fafle agir, vous ne ferez 
pas un grand progrès fur une ame 
‘qui n'aime ni la honte ni l’oppro- 
bre. Quand même vous auriez 
obtenu la viétoire que le Prince a 
remporté aujourd’hui, vous de- 
vriez toujours convenir que vo- 
tre conduite eft téméraire , & 
l'on ne peut fans offenfer une per- 
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: fonne télle que moi , efpérer de 
la toucher par des aétions entre- 
prifes fans fa permiflion , & qui 
ne marquent aucun refpeét pour 
elle. . 
Dom Alvare étoit trop orgueil- 
leux pour entendre fans colere 
ce que venoit de lui dire Agnès ; 
mais comme il craignoit de lui 
déplaire , il lui cacha fon reflen- 
timent , & réfléchiflant fur ce 
qu'elle avoit dit au fujet du 
triomphe de Dom Pedre, la ja- 
loufie qu’il avoit déja contre lui, 
augmenta. Si je n’ai pas été vain- 
queur dans le tournois , rephiqua- 
t-il, je n’en fuis pas moins amou- 
reux quoique vaincu , ni moins 
capable de fuccès dans d’autres 
occafons. 
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Dans ce moïnent ils furent in- 


terrompus. Depuis cé jout Doit 


ÂAlvare qui avoit franchi les pre- 


_mieres difficultés, ne fe tint plus 


dans le refpeét qu’il avoit accou- 


tumé de garder, & pourfuivoit 


continuellement Agriès ; mais 
quoiqu'il füt protégé par lé Roi, 
elle n’en avoit pas plüs d’ésard 


pout lui. Pendant ce tems Dom 


Pedte igfioroit toujours pat quél 


_moÿen les vers qu’il avoit perdus 


das le jardin, éroient tombés 


entre les mains de Conftance. 
_ Comme la Princefle lui avoit te- 
moigné beaucoup d'indulgencé , : 


il n'étoit inquiet que pour Agnès; 
l'amour de Dom Alvate qui étoit 
alors fi connu de tout le moride 


\ 
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atgmentoit fà peine , & s’il eût 
eu en main Pautorité , iln'auroit 
pas fouffert qu’Agnès eût été ex: 
pofée aux perfécutions d’un auf 
indigne rival. Il n’étoit pas moins 
épouvanté de l'avis qui avoit été 
donné au Roi fur fa pañfion , mais 
ilne penfoit point du tout à El- 
vire, & ne craignoit aucuné fuite 
de fon reffentiment. 

Tandis que la fœur de Dom 
Alvare brüloit du defir de nuire 
à Agnès contre laquelle elle dé- 
ployoit toute fa rage, elle ne fe 
laffoit point de faire de nouveaux 
rapports à fon frere , Paflurant 
que quoiqu'ils n’euffent aucune 
preuvé qu'Agnès répondit à l’a- 
mour du Prince , néanmoins c’é- 
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toit elle qui étoit la caufe de tous 
les chagrins de Conftance, & 
que fi elle venoit à en mourir, 
Dom Pedre épouferoit Agnès. 
Enfin elle alluma la jaloufie de 
Dom Alvare , au point qu’il alla 
_ fur le champ trouver le Roi à 
qui il découvrit tout ce qu'il fa- 
voit de la paññion du Prince. Il 
lui fit part en même tems de fes 
conjeétures , & il eut le plaifir 
de voir qu'il avoit réuffi dans fon 
projet, par la colere qu’il excita. 
dans le cœur du Roi. Mon cher 
Alvare, lui dit le Roi, je veux 
que vous époufez incefflamment 
cette beauté fi redoutable, & 
que votre mariage avec elle af- 
fure votre repos & le mien. Si 
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je vous ai protégé dans toutes les 
occafons, jugez ce qu'un fervice 
d'une aufli grande importance 
pour moi peut me faire entre- 
prendre. Je remets entre vos 
mains toute mon autorité, vous 
pourrez difpofer de toutes les 
forces de mon Etat, fi vous par- 
venez à vous rendre maître de 
la deftinée d’Agnès. | 
Dom Alvare content & fier 
des bontés de fon Maitre mit en 
ufage tout le pouvoir qu’il venoit 
de lui donrier : mais comme il 
aimoit Agnès pañlionnément , il 
ne voulut pas employer d’abord 
la violence , & il réfolut de fe 
fervir de tous les moyens pofli- 
bles pour la gagner par des voies 


i%4 AGNÈS 
honnètes. Il fe promettoit cepenñ: 
dant d’avoir recours à la force, 
fi elle perfitoit toujours dans 
l'indifférence qu'elle lui rémoi- 
gnoit. 

Agnès de fon côté (importu- 
née par les affiduités de Dom 
Alvare, défefpérée de la douleur 
de Conftance , & peut-être de- 
venue fenfible par celle qu’elle 
caufoit au Prince de Portugal) 
prit une réfolution digne de fa 
vertu, Quelque aimable que füt 
Dom Pedre, elle ne voyoit en 
Jui que l'époux de Conftance qui 
lui étoit chere. Loin de faire au- 
cun effort pour augmenter l'em- 
pire qu'elle avoit fur fon cœur, 

ælle ne penfa plus qu'à s'éloigner 
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dé Coimbre. La pañfion de Dom 
Âlvare qu’elle n’avoit point in- 
_ tention de favorifer lui fervit de 
prétexte. D'ailleurs elle y étoit 
excitée par la crainte qu'elle 
avoit de caufer une rupture to- 
tale entre le Prince & la Prin. 
cefle. Elle alla trouver Conf. 
tance avec un trouble qu’elle ne 
put lui cacher quelque foin qu’elle 
en prit. 

- La Princeffe s’en apperçut di | 
fément, & leur malheur com: 
run n'ayant altéré en rien leur 
tendre amitié. ... qu'avez-vous 
Agnès? lui dit la Princeffe avec 
fà douceur ordinaire , & quel 
nouveau malheur caufe cette trif. 
tefle que j'apperçois dans vos 
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regards ? Madame , lui dit Agnès 
en répandant un torrent de lar- 
mes, les obligations que je vous 
ai, & l'amitié qui m’attache à 
vous, me mettent à une cruelle. 
épreuve. J’avois mis le bonheur 
de ma vie à la pañler près de 
vous, mais il faut que je fuie: 
dans quelque autre partie du 
‘monde cacher de prétendus at- 
traits quine me caufent que de 
l'amertume. C’eft pour en ob- 
tenir la permiflion que je me jette 
à vos pieds, vous regardant com: 
me ma Maitrefle. & ma Souve- 
raine. 

Conftance fut fi firprité & fi 
touchée de la propofñtion d’A- 
* gnès, qu’elle en perdit l’ufage 

de 
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de la parole pendant quelques 
momens. Des larmes finceres ex- 
primerentfes premiersfentimens, 
& après en avoir verfé abon- 
damment , voulant donner à l’ai- 
_ mable & affligée Agnès une nou- 
velle marque de fa tendrefle, 
elle la regarda avecun airaffligé, 
& lui tendant la main de la ma- 
niere la plus obligeante , elle s’é- 
cria en foupirant: Vous m’aban- 
donnerez donc, ma chere Agnès, 
& vous m’expoferez à la douleur 
de ne vous plus voir ? Hélas! 
Madame, interrompit cette ai- 
mable fille , épargnez à l’infor- 
tunée Agnès une bonté qui ne 
fait qu'augmenter fes malheurs. 
Ce n’eft point, Madame , que 
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| je veuille vous abandonner ; c’eft 
ma raifon & mon devoir qui 
reglent ma deftinée , & rien ne 
pourroit m'engager à m’éloigner 
de vous , fi je ne m'y voyois 
abfolument forcée. Je n’ignore 
_ point ce qui fe pafle à Coimbre, 
& je ferois complice de l'injuf- 
tice qui s'y commettroit, f1 J'y. 
reftois plus long-tems. Ah! je 
connois votre vertu, dit Conf- 
tance , & vous pouvez refter ici 
en toute füreté. Jy ferai votre 
proteltrice , &c. quelque chofe 
qui puifle vous arriver , je ne 
vous en accuferai jamais. Vous 
ne pouvez pas répondre des évé- 
nemens, reprit triftement Agnès, 
& je me regarderai toujours cou- 
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bable fi ma préfence fait naître 


des fentimens qui ne foient point 
innocents. D'ailleurs, Madame, 


les importunités de Dom Alvare 
me font infupportables’, & quoi- 
que je ne fente que ‘de l’aver- 
fion pour lui depuis que lé Roi 
foutient fa témérité , & qu'il le 
met en érat de tout entrépren- 
dré , ma fuite’ eft abfolument 
_ méceffaire. Cependant, Madame, 
mäloré la-Häine qu'il m'infpire, 
J'attefte le Cielique f'je pouvois 
guérir le Prince én époufant Dom 
‘Alvâre , je: fé :balanceïoïs pas 
‘un moment 8 la confolation 
‘que je trouvérois en me facri- 
‘fiant pour ma: Princefle, me fe- 
+oît fupporter ma peine fans en 
M ji 
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murmurer.. Mais quand je ferois 
la femme de Dom Alvare, Dom 
Pedre me regarderoit toujours 
avec les mêmes yeux. Je ne vois 
donc rien de plus convenable 
pour moi que d’aller me cacher 
dans quelque retraite éloignée, 
où quoique sûre de vivre fans 
aucun plaifir, j'aurai du moins 
la confolation d’aflurer par là 
Je repos de ma chere Maïtreffe. 
Toutes vos raifons.,. répondit 
Conftance , ne peuvent m’obli. 
ger à approuver votre defflein. 
Votre abfence mé rendra-t-elle 
le cœur de Dom Pedre ? Ne 
vous fuivra-t:il pas en tous lieux ? 
Sa douleur eft la mienne, & ma 
vie eft attachée. à la fienne. Ne 
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le réduifez donc point au défef- 
poir, fi vous avez quelque amitié 
pour moi; je vous connois; je 
vous le dis encore une fois, quel- 
que grand que puifle être votre 
pouvoir fur le cœur du Prince, 
je ne fouffrirai point que vous 
nous abandonniez. 

Quoique Agnès crüt connoi- 
tre parfaitement Conftance , elle 
ne s’attendoit pas à éprouver de 
fa part tant de grandeur d’ame. 
Elle s’en trouva moins malheu- 
reufe , & le Prince plus criminel. 

O fageffe ! 6 bonté fans exem- 
ple ! s’écriat-elle , pourquoi la 
cruelle deftinée ne vous accorde- 
t-elle pas tout ce que vous mé- 
ritez ? Vous êtes la matrefle, 

M ï 
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de toutes mes aétions , continua 
t-elle en baïfant la main de Conf: 
tance , je me fouméttrai à tout 
ce que vous ordonnerez. Mais 
pefez bien les raifons qui doivent 
vous confeiller dans les mefures 
que vous m’obligez de prendre. 
Dom Pedre qui n’avoit pas 
encore vu la Princeffe de la jour- 
née , vint dans fon appartement , 
& les trouvant toutes deux ex- 
trêmement troublées , il leur en 
demanda la caufe avec une vive 
impatience. Prince , répondit 
Conftance , Agnès.trop fage & 
trop fcrupuleufe craint les effets 
de fa beauté , & ne veut pas 
refter davantage à Coimbre: 
C'étoit fur ce fujet qui ne peut 
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m'être agréable , qu'elle me de- 
mandoit avis. Le Prince devint 
pâle à ce difcours, & montrant 
une douleur encore plus grande. 
que celle qu’elles avoient, Agnès, 
dit-il avec une voix tremblante, 
ne peut manquer en fuivant vos 
confeils, Madame, & je vous 
laifle en pleine liberté de lui en 
donner. Il fortit fur le champ; 
& la Princefle qui l’aimoit ten- 
_ drement, ne pouvant cacher fon 
afflittion , ma chere Agnès, dit- 
elle , quand mon bonheur ne dé- 
pendroit pas du plaifir de vivre 
avec vous, je le defirerois pour 
-lamour de Dom Pedre. C'eit 
le feul avantage que peut efpé- 
rer fon malheureux amour ; & 
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tout le monde n’auroit-il pas 
raifon de me traiter de barbare 
fi je contribuois à l’en priver ? 
Mais ma vue fera toujours un 
poifon pour lui, repliqua Agnès, 
& que deviendrois-je, ma Prin- 
cefle , fi après la réferve qu'il a 
eue jufqu’à : préfent , il venoit 
mettre le comble à mes peines, 
en rompant le filence pour me 
parler de fon amour? Vous l’é- 
couteriez fürement , lui dit Conf- 
tance, fans le mettre au défef- 
poir, & je joindrois cette obli- 
gation à toutes celles que je vous 
ai déja. Vous voulez donc, Ma: 
dame ; que j'attende ces événe- 
mens que je crains, repliqua 
Agnès , hé bien. je vous obéirat; 
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mais que le jufte Ciel, pourfui- 
vit-elle , s'ils deviennent funeftes, 
ne punifle point un cœur inno- 
cent. Leur converfation fe ter- 
mina ainfi. Agnès fe retira dans 
{on appartement, maïs elle n’en 
fut pas dans un état " tran- 
quille. 

Ce que Dom Pedre avoit ap- 
pris du projet d’Agnès lui caufa 
beaucoup d’agitation. Il fouhaita 
n'avoir jamais aimé & defira la 
mort ; mais il n’étoit pas en fon 
pouvoir de changer les ordres 
du Deftin, & quelque réfolu- 
tion qu’il prit pour fupporter l’ab- 
fence d’Agnès, fa tendreffe étoit 
trop forte pour y “bo con- 
fentir. 
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Après avoir long-tems com» 
battu avec lui-même, ilfe dé- 
termina à faire ce qu'il ne vou- 
loit pas permettre à Agnès, Sa 
valeur lui reprochoit loifiveté 
dans laquelle il pañloit les plus 
belles années de fa vie. Il repré- 
fenta au Roi que fes Alliés, & 
même le Prince Dom Jean-Ema- 
nuel fon beau-pere avoient des 
affaires qui demandoïent fa pré- 
fence fur la frontiere ; il obtint 
aifément la permiflion de faire 
ce voyage auquel la Princeffe 
ne s’oppofa point. | 
Agnès le vit partir fans aucune 
peine , quoiqu’elle n’eût point 
d’éloignement pour lui. Dom Al- 
vare recommença fes importu- 
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hités , & la perfécuta ouverte- 
ment. Îl n’oublia rien pour tou- 


cher l’infenfible Agnès , & n’em- 


ploya pendant long-tems que les 


armes. de l'amour. Mais voyant 
que fa foumifion & fon refpet 
lui étoient inutiles , il réfolut de 
fe fervir des moyens les plus 
violens. | 

Comme le Roi avoit une en- 
tiere déférence pour tous fes con- 
feils , il ne lui fut pas difficile de 
le faire entrer dans fes vues. Il 
fe plaignit de l’ingratitude d’A- 
gnés , & mit tout en ufage pour 
Jui perfuader qu’elle ne venoit 
que de la pañion qu’elle avoit 
pour le Prince. Ce difcours ayant 
excité la colere du Roi, il lui 
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réitéra toutes les promefes qu Al 
lui avoit faites. | 

Le Roi n'avoit pas encore 
parlé à Agnès en faveur de Dom 
Alvare , & ne doutant point que 
. fon approbation ne furmontit 
tous les obftacles , il faifit la pre- 
miere occafon de s’entretenir 
avec elle pour lui en parler. Je 
crois, lui dit-il, que Dom Al- 
vare a affez de mérite pour avoir 
obtenu un peu de part dans votre 
eftime , & je ne crois pas qu'il 
{it néceflaire que je vous parle 
en fa faveur. Je fais tout ce que 
vous valez, mais il n’a rien qui 
puifle le rendre indigne de vous ; 
& lorfque vous aurez réfléchi fur 
le choix que mon amitié a fait 
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de lui parmi tous les Grands de 
ma Cour, vous lui rendrez la 
même juitice. Sa fortune eft 
des plus brillantes, puifque je fuis 
fon proteéteur. Il a de la naïf 
fance , de l'honneur & du cou 
rage ; il vous adore, & il me 
femble que tous ces motifs doi- 
vent fuffire pour vaincre votre 
fierté. 

_ Agnès étoit fi peu dipofée à 
donner fon cœur à Dom Alvare, 
que tout ce que le Roi de. Por- 
tugal venoit de lui dire, ne pro- 
duifit aucun effet en fa faveur. 
Quand Dom Alvare , répondit- 
elle, feroit fans aucun mérite, 
les bontés dont Votre Majefté fe 
plait à l’honorer , lui donnent 
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aflez d'avantage pour le faire 
réuflir dans tout ce qu’il voudra 
entreprendre, & fi je ne réponds 
point à fes defirs, ce n’eft point 
que je lui trouve aucun défaut ; 
mais , Sire , par quélinjufte pou- 
voir voudriez-vous que je l'ai- 
mafle , fi le Ciel ne m'a point 
donné un cœur tendre ? Et pour- 
quoi prétendriez-vous que je me 
foumiffe à lui , tandis que rien 
au monde ne m’eft plus cher 
que ma liberté? Vous n'êtes point 
auffi libre ni auffi infenfiblé que 
vous le.dites, répondit le Roi 
.én rougiffant de colere , & fi 
votre cœur n'étoit pas OCCUPÉ 
d’un autre objet, Dom Alvare 
auroit lieu d’attendre du retour 
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de votre part: mais, ajouta-t-il 
avec fureur , fille imprudente & 
audacieufe , quelles prétentions 
avez-vous fur le cœur de Dom 
Pedre? J'ai caché jufqu’à préfent 
le chagrin que me donnent fa foi- 
bleffe & la vôtre ; mais auoique 
je ne le fiffe pas paroître , il n’en 
étoit pas moins violent; & puifque 
vous me forcez à le faire éclater, 
foyez certaine que quand: mon 
fils n’auroit pas époufé Conftan- 
ce, il ne feroit jamais à vous. 
Renoncez donc à ces chimeres, 
fi vous voulez lé guérir & vous 
juftifier. 

- La courageufe is fie: à 
peine maîtrefle de fes premiers 
:mouvemens à ce difcours fi rem- 
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pli de mépris ; mais rappellant 
{a vertu à fon fecours, la raifon 
lui donna des forces pour fe re- 
mettre du trouble dans lequel 
elle étoit, & faifant réflexion 
que l’infulte que le Roi venoit 
de lui faire, ne venoit que de 
fon aveuglement & de fa pré- 
vention’ pour forf Favori, elle 
n'en conferva aucun reflenti. 
ment. Ses beaux yeux étoient 
animés d’un feu fi doux & en 
même terms fi noble, qu'ils dé- 
couvroient la pureté de fes fen- 
timens, & les fixant avec fer- 
meté fur le Roi : fi le Prince 
-Dom Pedre a des foibleffes, lui 
dit-elle d’un air dédaigneux, il 
.ne me les a jamais fait connoitre, 
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& je fuis bien sûre de n’y avoir 
Jamais contribué ; mais pour vous. 
montrer Jé peu. d'égard qué j'ai 
pour vos injuites foupçons, ëc: 
pour mettre ma gloire en sûreté, 
je vivrai loin de vous & de‘tout: 
ce.qui' vous appartient. Oui, 
Sire , je quitterai Coimbre avec: 
plaifir ; & à l'égard de ce Fa- 
vari qui vous eft fi cher , ajouta-: 
t-elle avec uñe-noble fierté dont. 
le Roi fentit toute là force, de. 
ce Favori fi-digne dé poflédéer 
l'affeétion d’un grand Prince, jé. 
vous affure qu’en quelque en- 
droit di monde que la fortune. 
me conduife , je n'en garderai 
aucun fouvenir, : À ces mots elle 
fit une profondé révérence , & 
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s'éloigna fi promptement de {4 
préfence du Roi, qu'if n’eût pas 
pu s’y oppoler quand il en au 
roit eu le deffein. 

. Le Roi fut plus convaincu 
que :jamais qu'Agnès favorifoit 
la paflion de Dom Pedre. Il alla 
fur le champ trouver Conftance 
pour -lui faire part de fesidées 
mais elle n’étoit pas-capable de’ 
recevoir de telles impreflions , 
& fuivant fon penchant naturel 
elle la défendit avec beaucoup 
de générofité. Le Roï qui au- 
roit voulu lui infpirer les fenti- 
mens d’indignation qu'il avoit 
contre Agnès, fut fàché de la 
. voir prévenue fi favorablement 
pour fa rivale, il lui reprocha 
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fa trop grande douceur ; il alla 
enfuite trouver Dom Alvare. Sa 
colere augmenta la rage de fon 
Favori : ce dernier fut dans le 
plus grand défefpoir , en appre- 
nant que la démarche que fon 
Maître venoit de faire n'avait 
produit aucun effet en fa faveur. 
Cette orgueilleufe fille me brave 
donc, dit-il au Roi, & dédaigne 
l'honneur que votre bonté lui 
offre! que ne puis-je réfifter à 
une fi fatale pañlion ? Mais je 
l'aime malgré moi, & je ne puis 
éteindre la flamme qui me con- 
fume. Que ne puis - je encore 
faire plus pour vous , repliqua 
le Roi? Hélas ! Sire, reprit 
Dom Alvare, il faut donc que 
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j'aie par force ce que je ne puis 
obtenir autrement de l’orgueil- 
leufe & cruelle Agnès. Hé bien, 
ajouta le Roi, commeil ne me 
conviendroit point de paroitre 
autorifer une violence publique 
au milieu de mon Royaume, 
choififlez ceux de mes fujets que 
vous croirez les plus capables de 
vous fervir , & enlevez cette 
beauté qui vous eft fi chere : fi 
elle ne fe rend point encore à 
votre amour, employez le pou- 
voir que je vous donne pour 
lobliger à vous époufer. | 
Dom Alvare ravi de cette 
propofition qui flattoit en même 
tems fon amour & fa colere, 
fe jetta aux pieds du Roi, en lui 
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rénouvellant toutes les marques 
de fa reconnoiffance , & ne fon- 
gea plus qu'à employer fon in- 
jufte autorité contre Agnès. 

Il y avoit environ trois mois 
que Dom Pedre étoit abfent, 
lorfque Dom Alvare entreprit 
ce que le Roi lui avoit confeillé: 
quoique la modération de ce 
Prince ki fût connue, il crai- 
gnoit fa préfence , & ne vouloit 
pas attendre le retour d’un rival 
avec lequel il ne vouloit avoir 
aucun démêlé. * 

Une nuit que la malheureue | 

< Agnès remplie de fes inquiétudes 
ordinaires attendoit en vain le 
fommeil , elle entendit du bruit, 
& vit entrer dans fa chambre 
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des hommes qui lui étoient in- 
connus. Leurs mefures étoient fi 
bien concertées qu’ils l’enleve- 
rent du palais, & l’ayant mife 
dans un caroffe fermé , ils em- 
menerent hors de Coimbre fans 
trouver aucun obftacle. Elle ne 
favoit de qui elle avoit à fe plam- 
dre , ni qui elle pouvoit foup- 
çonner. Dom Alvare ki paroif- 
{oit trop puiflant pour chercher 
à fe farisfaire par cetté voie , & 
elle avoit trop bonne opinion 
du Prince pour l’accufer de pa- 
reil attentat. Enfin quelque chofe 
qu'elle pût faire , elle fut obligée 
de céder à fa mauvaife fortune. 
Les ravifleurs firent une fi grande . 
diligence qu'ils fe trouverent très 
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loin de la Ville avant le lever de 
 Paurore. 

Auffi-tôt que le jour parut , 
ele jetta les yeux fur tous ceux 
qui l'environnoient, & n’en con- 
aut pas un feul. Voyant que fes 
ravifleurs étoient fourds à fes 
prieres & à {es cris, elle implora 
le fecours du Ciel & s ARNO 
à fa conduite. 

Tandis qu’elle étoit ainf ace 
cablée de douleur, incertaine de 
fa deftinée , elle apperçut une 
troupe d'hommes à cheval qui 
s'avançoit vers celle qui la con. 
duifoit. Ses ravifleurs ne l’évite. 
rent point, croyant que c’étoit 

Dom Alvare ; mais lor{qu'ils em 
furent plus près, ilss’apperçurent 
N iv 
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que c’étoit le Prince de Portugal 
qui étoit à leur tête, & qui fans 
prévoir l’occafion qui fe préfen- 
toit de fervir Agnès , s’en allôit 
à Coïimbre tout rempli de fon 
idée, après avoir achevé l’ex- 
pédition qui lui avoit été confiée. | 

Agnès qui ne l’attendoit pas 
changea alors d'opinion, & ne 
douta plus que ce ne fût Dom 
Pedre qui l’eût fait enlever. Eft- 
ce vous Prince , lui dit-elle , qui 
m'avez féparéé de la Princeffe ? 
Ce coup affreux partiroit-il d’une 
main qui lui eft fi chere? Que 
ferez-vous d’une perfonne infor- 
tunée qui ne defire qué la mort? 
Obfcurcirez- vous la gloire de 
votre vie par un artifice indigné 
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de vous? Ce difcours ne pro: 
duifit pas moins de furprife au. 
Prince que la vue d’Agnès lui en 
avoit caufé. Il comprit par ce 
qu’elle venoit de lui dire , la 
violence qu’on lui faifoit , & en-. 
trant-en même tems dans une 
erande fureur , il lui fit apper-. 
.cevoir par un feul regard qu'il 
n’étoit pas l’indigne auteur de 
{on malheur. Je vous aurois en- 
levée , répondit-il, d’auprès de. 
Conftance dont vous faites toute 
là douceur ? Quelle opinionavez- 
vous de Dom Pedre? Non , Ma- 
dame , quoique vous me voyez 
ici, je fuis entiérement innocent 
de la violence qui vous a été 
faite , & il n’y a rien que je n'en- 
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treprenne pour l'empêcher. En 
même tems il fe tourna du côté 
de fes ravifleurs pour les recon- 
noitre , mais fa préfence les avoit 
déja difipés. Ilordonna à quel- 
ques-uns de fes gens de les pour- 
fuivre & de les arrêter , afin de 
pouvoir découvrir par quel Or- 
dre ils avoient formé cet attentat. 
Pendant ce tems Agnès n’étoit 
pas moins confufe qu'auparavant, 
Elle fe félicitoit de fa deftinée 
qui amenoït le Prince dans un 
moment où il lui devenoit fi né- 
ceflaire. Elle étoit bien aife d’être 
{ortie d’un péril qui lui paroifloit 
inévitable ; mais cette joie étoit 
troublée par la réflexion qu’elle 
faifoit que c’étoit fon amant qui 
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étoit {on libérateur , & un amant 
digne detoute fa reconnoiffance, 
mais qui devoit fon cœur à la 
plus aimable Princeffe du monde. 

Tandis que les gens du Prince 
étoient occupés à pourfuivre les 
ravifleurs d’Agnès , il étoit refté 
prefque feul avec elle, & quoi- 
qu’il eût toujours réfolu d'éviter 
un moment fi dangereux , fa fer- 
meté ne fut pas à l'épreuve d'une 
occafion fi favorable. Madame , 
lui dit-il , comment eft-il poflible 
que “des hommes faits pour m’o- 
béir aient été capables de vous 
offenfer ? Je ne me ferois jamais 
cru deftiné à venger une telle in- 
jure ; mais puifque le Ciel a per- 
mis qu'elle vous ait été faite , je 
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périrai plutôt que de ne pas l4 
venger. Prince, répondit Agnès 
à qui ce. difcours faifoit encoré 
plus de peine que l’entreprife de 
Dom Alvare , ceux qui ont man- 
qué de refpeét à la Princefle & 
à vous, ne font point obligés 
d'en avoir pour moi ; je ne doute 
point que Dom Alvare ne foit 
l’auteur de cet attentat , & je 
fais ce que je dois craindre de 
Jui par tout ce que fes importu- 
nités m'ont déja fait fouffrir. Il eft 
sûr de la proteétion du Roi, & 
il Le rendra complice de fon cri- 
me’; mais le Ciel vous a conduit 
ici heureufement pour moi, & 
je vous fuis redevable par la li- 
berté que vous m'avez rendue, 
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du bonheur de fervir encore la 
Princeffe. Votre reconnoiflance 
& votre amitié , répondit le 
Princé, vous attachent à Conf 
tance , 8 ma deftinée m'engage 
à vous pour jamais. 

La modefte Agnès qui crai- 
gnoit ce difcours autant que le 
malheur qu’elle venoit d'éviter, 
ne lui répondit qu’en baiffant les 
yeux, & le Prince qui s’apper- 
çut du trouble dans lequel elle 
étoit, la laïffa pour aller parler 
à fes gardes. Ils ramenoient dans 
ce moment un des gens de Dom 
Alvare. L’aveu de ce prifonnier 
lui découvrit la vérité. Il lui par- 
donna , ne croyant pas devoir 


punir quelqu'un qui obéifloit à 
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un homme que la foibleffe de fon 
pere avoit rendu tout puiffant. 
On ramena enfuite Agnès à 
Coimbre , fon aventure com- 
mençoit à y faire grand bruit. 
La Princefle étoit au défefpoir , 
& crut d'abord que c'étoit une 
fuite du deflein qu’avoit Agnès 
de fe retirer ; mais quelques per- 
fonnes qui.la fervoient lui ayant 
dit qu'elle avoit été enlevée par 
force , elle en alla porter fes 
… plaintes au Roi, qui n'y eut au 
cun égard. | | 
Madame, lui dit-il, laiflez 
cette beauté fatale s'éloigner de 
vous. C’eft elle qui vous enleve 
le cœur de Dom Pedre ; ne vous 


affligez pas de fon abfence, & 
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réndez-en plutôt graces au Ciel 
& à moi. | 
. La généreufe Princefle prit le” 
parti d’Agnès avec la plus grande 
_ fermeté, & étoit encore occupée 
à prendre fa défenfe , lorfque le 
Prince arriva à Coimbre. 

: Le premier objet qui fixa les 
yeux du Prince fut Dom Alvare. ' 
Dans ce moment il traver{oit 
une des cours du palais, entouré 
d'une -foule de Courtifans que fa 
faveur auprès du Roi attiroit à : 
fa fuite. Cette vue excita la fu- 
reur de Dom Pedre, mais celle 
du Prince & d’Agnès caufa dans 
Alvare une autre efpecé d’émo- 
tion. Il devina aifément-que c'é- 
toit Dom Pedre qui -avoit fait 
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manquer fon projet. S'il fe fût 
laiffé emporter à toute fa fureur, 
elle auroit produit les effets les 
plus funeftes. | 
Dom Alvare, lui dit le Prince, 
c’eft donc ainfi que vous ufez de 
Pautorité que le Roi mon pere 
vous a donnée? N’eft-ce que 
pour commettre les aétions les 
plus infames que vous avez été 
décoré des emplois les plus émi- 
nens® Et ne vous fervez - vous 
de l'autorité qui vous eft confiée 
que pour ravir Agnès ? Ignorez- 
vous combien la Princefle s'in- 
térefle à tout ce quiregarde cette 
fille , & ne favez-vous pas la 
tendrefle & l’eftime qu’elle æ 
pour elle ? Non, répondit Dom 
Alvare 
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ÂAlvare avec infolence, je ne 
lignore point , & je fais l’intérêt 
que votre cœur y prend. Lâche 
& perfide que tu es, répondit 
le Prince , ni la faveur dont tu 
as tant abufé , ni ton audace ne 
m'empêcheroient point de te pu- 
nir , fi tu étois digne de ma 
colere : mais il y a d’autres 
voies pour abaiffer ton orgueil ; 
& il ne conviendroit point de 
faire fervir.des armes telles que 
les.:miennes au vil emploi de 
punir un efclave tel que toi. 

: Dom Pedre s’en alla ‘après 
avoir dit ces mots, & laiffa Dom 
Alvare dans. une fureur inexpri- 
mable. Le .défefpoir dans lequel 
il étoit de voir renverfer une 
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entreprife qu'il croyoït fi sûre, 
& le mépris que le Prince lui 
avoit montré , lui fit prendre 
la réfolution de tout facrifier à 
_ fa vengeance. 

Quoique le Roï aimàt fon fils, 
il étoit fi prévenu contre fa paf- 
fion , qu'il ne put lui pardonner 
ce qu'il avoit fait , & le con- 
damna pour ce dernier atte de 
juitice qu'il venait de faire en 
 délivrant Agnès, comme fi c’eût 
été le plus grand des crimes. 
| Elvire que la douceur de l’ef- 

pérance avait flattée pendant 
quelques momens, vit avec un 
{enfible déplaifir le retour d'A- 
gnès, qui ne kw permit plus de 
penféer à autre chofe qu'à irniter 
{on frere. 
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Enfin le Prince vit le’ Roi ; 
mais au lieu d’en être reçu avec 
la joie düe au fuccès de fon 
voyage , il lui parut chagrin & 
agité. Après qu'il lui eut rendu 
fes premiers devoirs, & qu’il 
lui eut fait un détail circonftancié 
de tout ce qu'il avoir fait , il lui 
parla de la violence qui avoit été 
commife {ur Agnès de Caftro, 
& s’en plaignit au nom de la 
Pincele &aufñen 
_ Vous devez garder le Élus 
Gr cette affaire , rephqua le Roï, 
&c le motif qui vous fait parler 
eft fi PAM j'en foupire 
& que j'en rougis pour. vous, 
Eft-ce à vous à:vous plaindre, 
hi. cette fille dont la préfence 
O ïÿ 
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m'eft importune fe trouve éloi- 
gnée d'ici ? Mais Sire , inter- 
-_ rompit le Prince, quelle nécef- 
fité y avoit-il d'employer la for- 
ce, l’artifice & les ténebres, 
quand le moindre de vos ordres 
eùt été fuflifant? Agnès vous 
eùt obéi avec plaifir, & fi elle 
refte à Coimbre , c’eft peut-être 
contre fa volonté. Mais enfin, 
Sire , Conftance eft offenfée, & 
fans la crainte de vous déplaire , 
feule capable de me retenir , le 
ravifleur ne feroit pas refté im- 
puni. Que vous êtes heureux, 
reprit le Roi avec un fourire mé- 
prifant , d'employer le nom de 
Conftance pour favorifer l’inté- 
rêt que, votre cœur y prend! 
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Vous croyez fans doute que je 
lignore, & que cette malheu- 
reufe Princefle voit avec indif- 
férence injure que vous lui fai- 
tes? Ne me parlez plus d’Agnés, 
ajouta-t-il avec un ton févere, 
contentez-vous du pardon que je 
vous accorde pour le pañlé, & 
fouvenez-vous de la confidéra- 
tion que j'ai pour Dom Alvare ; 
lorfque vous formerez des. pro- 
jets contre lui. Hé bien, Sire, 
repliqua le Prince avec fierté ; 
je ne vous parlerai plus d’A- 
gnès, mais nous ne fouffrirons pas 
Conftance & moi, qu’elle foit 
davantage expofée aux infultes 
de votre Favori. Le Roï fut fur 
le point de s’abandonner à la 
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fureur que lui infpira ce difcours, 
mais il eut encore un refte de 
prudence qui en empêcha. Re- 
tirez-vous, dit-il à Dom Pedre, 
fouvenez- vous de ma puiffance 
& de ce que-vous me devez. 

Pendant cette converfation 
Agnès recevoit de la Princefle 
& de toutes les femmes de la 
Cour, de grandes marques de 
joie & de tendrefle. Conftance 
_ vit auf Dom Pedre avec les 
plus grands témoignages de fa- 
tisfattion , & bien loin de pa- 
roître fàâchée de ce qu'il venoit 
de faire pour Agnès, elle l'en 
remercia en particulier , & fe 
montra toujours la même pour 
lui, malgré la jaloufie qu’on tà- 
choit de lui infpirer. 


LE ssl 
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Dom Alvare qui trouvoit dans 
fa fœur une méchanceté qui la 
rendoit digne dé fa confiance , 


ne lui cacha point la colere où 


il étoit. Elvire après avoir fait 
des efforts inutiles pour le cal. 
mer & pour ôter Agnès de fon 
cœur , vit que fon mal étoit in- 
curable ; elle lui fit comprendre 


que tant que Conftance ne feroit 


point jaloufe , il n’auroit aucune 
efpérance ; que f1 elle pouvoit 
une fois faupçonner Agnès de 
quelque retour pour le Prince, 
ellene manqueroit pas de Pâbän- 
donner , & qu'il feroit facile d’à- 
voir cette fatisfaétion , le Prince 
n'étant fi fier que par l'induk 
gence de Conftance. En lui don 
O iv 
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nant cet avis, ellé lui promit de 
le fervir efficacement, & n’ayant 
befoin de perfonne que d’elle- 
même pour accomplir des noir- 
ceurs, elle recommanda à Dom 
Alvare de bien ménager le Roi. 
Quatre années s’étoient pañlées 
dans cet état de trouble & d’af: 
fiétion , & la Princeffe outre fon 
premier enfant qui étoit mort; 
& Fernand qui vivoit, avoit 
mis au monde deux filles. : 

: Quelques jours après le retour 
de Dom Pedre, Elvire qui étoit 
très-habile dans l’art de bien con: 
duire un mauvais deflein, gagna 
une des femmes de Conftance. 
Elle commença d’abord par la 
flatter, enfuite elle laccabla de 


— 
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préfens , & trouvant en elle un 
caraétere auffi porté à la mé- 
chanceté que le fien , elle réfolut 
fur le champ de s Lt deu 


Lorfqu’elle fe fut bien aflurée 


de cette femme, elle compofa 
une lettre qu’elle fit enfuite tranf- 
crire par une main inconnue 
elle la lui donna pour la remettre 


à Conftance à la premiere occa- 
fion qu'elle trouveroit, en lui di- 
fant qu'Agnès l’avoit laiflée tom- 
ber. Cette lettre contenoit à js 
près ce qui fuit: 

Des raifons dont ] Je vous Pa 
cruirai m "dbligent à me fJervir 
d'une main étrangere. Que je fuis 
heureux d’être parvenu à vaincre 


vos fcrupules ! & que je trouverai 


Le 
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de félicité dans le bonheur que j'ef= 
pere. Je fera occupé toute ma vie 
à vous affurer de la fincérité de 
mon amour. Souvenez-vous ; Je 
vous prie , de l'entretien fecret que 
Je vous ai demandé. Je n’ofe vous 
parler en public. Trouvez bon qua 
Je vous conjure par tout ce que J'ai 
fouffert , de m’accorder la grace de 
venir ce foir dans l’endroit dons 
nous fommes convenus , 6 de ne 
me plus parler de Conftance. Elle 
doit fe contenter de mon eflime, 
puilque mon cœur ne peut être qu'à 
YOU. | 

L’infidelle Portugaife exécuta 
très-exaétement les ordres d'El. 
vire, & le jour fuivant voyant 
Agnès fortir de l'appartement de 
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la Princefle , elle porta la lettre 
_à Conftance qui la prit, & y 
trouva ce qu’elle étoit bien éloi- 
gnée d'imaginer. La tendreffe ne 
produifit jamais une douleur plus 
"vive que celle qu'elle éprouva; 
Hélas ! ils font donc coupables 
tous deux, dit-elle en foupirant, 
& quand mon cœur veut pren- 
dre leur défenfe , ma raïfon les 
condamre ! Matheureufe Prin- 
cefle, objet des caprices du fort! 
que ne peux-tu mourir , puifque 
. tu n'as pas affez de courage pour 
venger ton honneur outragé. . 
. O Dom Pedre ! pourquoi m’a- 
yez-vous donné votre main fans 
me donner votrecœur ! Et toi, 
ingrate , n’es-tu donc née que 
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pour faire le malheur de ma 
vie, & pour être peut-être la 
feule caufe de ma mort. Après 
s'être laiflé aller pendant quel- 
ques momens à fon défefpoir, 
elle appella cette fille qui venoit 
de lui apporter la lettre , elle lui 
ordonna de n’en point parler , & 
de ne point fouffrir que perfonne 
entrât dans fon appartement. 
+ Conftance réfléchit alors avec 
plus de liberté fur la conduite 
de Dom Pedre & fur l’infidelle 
Agnès qui l'avoit trahie. Tandis 
que fon ame étoit ainfi en proie 
aux chagrins les plus amers , elle 
cherchoit encore à les excufer , 
& étoit prête à tout faire pour 
Dom Pedre ; à la fin elle prit la 
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réfolution de ne fe point plain- 
dre de lui. 

Elvire fut bientôt informée de 
ce qui s’étoit pañlé , ainfi que de 
la douleur dans laquelle la Prin- 
. ceffe étoit plongée ; elle en con- 
çut les plus grandes efpérances. 

Agnès bien éloignée de pré- 
voir cet orage, retourna chez 
Conftance , & apprenant qu'elle 
étoit indifpofée, elle paffa le refte 
de la journée à la porte de fa 
chambre , afin d’être plus à por- 
tée d'apprendre des nouvelles de 
fa fanté , mais on ne la laifloit 
point entrer. Elle fut extrême- 
ment furprife & troublée de cette 
défenfe ; le Prince eut le même 


fort , & fut étonné de ce qu'il 
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n’étoit pas excepté de cet ordre. 

Le jour fuivant Conitance pa- 
rut, mais fi changée qu’il n’é- 
toit pas difhcile de s’appercevoir 
qu'elle avoit fouffert.Agnès avoit 
beaucoup d’impatience de s’ap- 
procher d'elle, & la Princeffe ne 
pouvoit s'empêcher de pleurer. 
Elles {e turent pendant quelque 
tems. Conftance attribua le { 
lence d’Agnès aux remords dont 
elle étoit tourmentée. Cette fille 
infortunée ne pouvant le garder 
plus long-tems : Madame, dit- 
elle , eft-il poflible que deux 
jours aient pu me priver de toute 
la bonté que vous aviez pour 
moi? Qu'aïje fait, 8c pourquoi 
me puniflez-vous? La Princefle 
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jetta fur elle un regard languif- 
fant , & ne lui répondit que par 
des foupirs. Agnès offenfée de 
cette réferve fortit au défefpoir 
& la colere qu’elle témoigna 
contribua encore à la faire pa- 
roïtre coupable aux yeux de la 
Princefle. | | 

Dom Pedre entra immédiate- 
ment après, & trouvant Conf- 
tance dans une agitation qui ne 
hi étoit pas ordinaire , illa con- 
jura de la rhaniere la plus tendre 
de prendre foin de fa fanté. La 
vie, dit-elle, n’eft pas ce qui 
peut me rendre plus heureufe, 
& j'en aurois plus de foin , fi je 
NOUS aiMOÏIS MOINS : Mais... 
elle ne put achever. Le Prince 
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extrêmement affigé du trouble 
dans lequel il la voyoit , foupira 
triftement fans lui répondre. Son 
filence redoubla le chagrin de 
Conftance, le dépit s’y joignit, 
&tout lui perfuadant qu’elle étoit 
facrifiée , elle ne voulut entrer 
dans aucune explication avec le 
Prince, & le laiffa partir fans 
lui rien dire. 

Conftance qui étoit accoutu- 
mée d'ouvrir librement fon cœur 
à Agnès, croyant alors qu'elle 
lavoit trompée , s’abandonna 
tellement à fon chagrin , qu’elle 
fat prête d'y fuccomber, elle en 
tomba malade , fa maladie de- 
vint bientôt dangereufe , & toute 


la Cour fut extrêmement touchée 
de 


f 
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de ce malheur. Dom Pedre en 


fut véritablement affigé ; mais 


Agnès le fut encore plus que tout 
lerefte. La froideur que lui avoit 
témoignée Conftance la fäifoit 
foupirer fans cefle , & fa maladie 
dont la caufe n’étoit que dans fon 


. imagination , lui faifoit faire des 


réflexions fur chaque circonf- 
tance qui s’offroit à fa mémoire. 


* ‘“Ælle en vint- à la fin jufqu’à fe 


reprocher tout ce que la Prin- 


-. éefle fouffroit. 
: 1..‘La maladié de Conftance aug- 


-menta de maniere qu’on craignit 


| pôur fa vie. ‘Elleimême tom- 


..ménça à {entir les approches de 


Ja”mort, mais cette penfée ne 


Jui re aucun trouble. Elle vit 
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la fin de fes jours , comme lefeul 
terme à tous fes maux, & le dé- 
fefpoir de tous ceux qui FPappro- 
choïent ne put l’ébranler. 

Le Roi qui l’aimoittendrement 


_& qui connoifloit fa vertu, fut 


extrêmement touché de l’état fà- 
cheux où il la voyoit réduite , & 
Dom Alvare qui ne perdoit pas 
la-moindre occafñon de lui faire 
connoître que c'étoit la jaloufie 


É qui çaufoit la maladie de Conf- 


tance , ne l'irrita qué trop con 
tre des éoupables qui étoient 
dignes de compafhon. | 

Le Roi n'étoit pas d'un ca- 
raétere à cacher long - tems fa 
colere. Vous donnez de beaux 
exemples , dit-il au Prince, is 
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fendront votre mémoire bien 
illuftre; la mort de Conftance 
dont feul vous ferez l’auteur , 
eft le malheureux fruit de votre 
pañlion criminelle. Craignez le 
courroux du Ciel , & regardez- 
vous commeun monftre qui n’eft 
pas digne de voir le jour. Si la 
tendrefle paternelle ne m'intéref 
{oit pas pour vous , que n’auriez- 
vous point à craindre de mon 
jufte reflentiment ? Mais que ne 
doit point aufh attendre de ma 
colere l’imprudente Agnès à qui 
rien ne me lie? Si Conftance 
meurt, elle éprouvera les effets 
de be indifcrétion , & de la, 
hardiefle qu’elle a d'entretenir 
dans ma Cour une flamme in- 
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{enfée par de vaines efpérances ; 
& de nous faire perdre la Prin- 
* ceffe la plus aimable , que vous 
n'êtes pas digne de pofléder. 

: Dom Pedre favoit très - bien 
que Conftance n'ignoroit pas la 
paflion qu'il avoit pour Agnès, 
mais la douceur avec laquelle 
elle lui en avoit parlé le raflu-: 
roit. Il fut très -fenfible aux re- 
proches du Roi ; mais comme 
fa faute n’étoit pas volontaire , 
& qu'un pouvoir fuprême la- 
voit forcé d’aimer , il parut af- 
figé & confus. Vous me con- 
damnez , Sire, répondit-il ; mais 
fi mes intentiogs vous étoient: 
connues, peut-être ne Me trou- 
veriez-vous pas fi criminel. Je ne 
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voudrois d'autre juge que la 
Princefle elle-même, que vous 
dites que je facriñe, fi elle étoit 
dans un état à pouvoir être con- 
fultée. Si je fuis coupable de 
quelque foibleffe , elle a été affez 
jufte pour ne m'en faire aucun 
reproche , & ma bouche n'en a 
jamais informé Agnès : mais fi 
j'ai commis quelque faute , vou- L 
driez-vous punir une fille inno- 
cente , qui peut-être me con- 
damne autant que vous ? . Témé- 
raire , intérrompit le Roi ,ellene 
vous a que trop favorifé. Vous 
me l’auriez pas aimée fi long- 


* ‘tems, fi elle ne vous avoittémoi- 


gné retour, Sire , repliqua 
le Prince pénétré de. douleur 
P i 
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de l’outrage qu’onfaifoità Agnès, 
vous offenfez la vertu la plus 
pure, & ce que vous fait dire 
votre colere , eft indigne de 
vous. Je n’ai jamais reçu aucune 
faveur d’Agnès , je ne lui ai ja- 
mais rien demandé, & j'attefte 
ke Ciel que je n’ai jamais rien 
defiré qui fût contraire à ce que 
je dois à Conftance. 
Pendant cet entretien , une 
des femmes de la Princefle vint 
tout en larmes avertir Dom Pe- 
dre, que Conftance étoit à la 
derniere extrémité. Allez voir 
votre funefte ouvrage , dit le 
Roi, n'attendez plusd’indulgence 
d'un pere depuis lôhg-tems irrité. 
Le Prince courut à l’apparte- 
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ment de Conftance qu'il trouva’ 
mourante. Agnès étoit évanouie 
entre les bras de quelques fem- 
mes. L’affliétion & l'impatience 
d’Agnès avoient caufé ces mal- 
heurs ; elle n'avoit pu {outenir 
plus long-tems l'indifférence de 
la Princefle , & l’avoit priée avec 
inftance de lui dire quel étoit 
fon crime , & de lui ôter la vie 
ou de lui rendre {on amitié. 

_Conftance qui voyoit qu'il {al- 
loit mourir ; ne put cacher plus: 
long - tems à Agnès fa douleur 
fecrette. Elle lui montra le fatal 
billet qu'Elvire avoit fait écrire. 
Ah! Madame, 5 *écria la belle 
Agnès après l avoir lu , que vous 
vous feriez épargné œ inquiétu- 
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des, fi vous m'’eufliez ouvert: 
votre cœur avec votre bonté 
ordinaire. Il eft bien facile de 
voir que cette lettre eft contre-: 
faite , & que j'ai des ennemis 
impitoyables. Croyez-vous que’ 
le Prince fût aflez imprudent 
pour fe fervir d’une autre main 
que de la fienne dans une pareille 
occafion , & penfez-vous que fi. 
j'étois capable de me deshonorer. 
ainfi , j'en laiflafle fubffter de 
pareils témoignages, & que je 
prifle fi peu de précautions? Vous. 
nêtes point trahie ni par moi. 
ni par le Prince ; j'en attefte le 
Ciel , & tout ce que j'ai tenté 
pour quitter Coimbre. Hélas! 


LE 
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ma chere Princefle ! comment 
avez-vous fi peu connu une in- 
fortunée à qui vous avez marqué. 
tant de bontés? Ne croyez, pas 
qu'après m'être juftifiée , je puiffe 
refter dans le monde. Non, il 
n'y aura point de retraite affez 
obfcure pour moi. Je tâcherai 
de cacher ces funeftes attraits | 
dans quelque lieu où ils ne a | 
ront plus nuire. .. : 

La Princefle TA Fe dif 
cours & des larmes d’Agnès )- 
prit fa main, la ferra dans la 
fienne , & fixant fur elle des re- 
gards capables d’exciter la pitié 
dans les cœurs les plus infenfi- 
bles : fi j'ai pu vous offenfer, | 
ma chere Agnès, répondit-elle y 
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la mort que j'attends, vous ven- 


gera bientôt. Je vous jure que 
je n'ai jamais ceflé de vous ai- 
mer. Je crois tout ce que vous 
venez de me dire, & je vous 
aime plus tendrement que jamais. 

Ce fut dans ce moment que 
la douleur dont elles étoient tou- 
tes deux également accablées, 
réduifit la Princeffe dans une telle 
extrémité, que l’on envoya cher- 
cher Dom Pedte. Il vint, & fe 
trouva lui-même prefque fans 
mouvement à cette vue. Quel 
que fùt le penchant fecret qui 
lentrainoit au fecours d’Agnès, 
il courut à Conftance; cette Prin- 
ceffe fentant approcher fes der- 
niers momens par la fueur froide 


DE CASTRO. 23$ 
qui lui couvroit tout le corps ; 
fit retirer les perfonnes qui pour- 
voient lui être fufpeétes , & s’a- 
dreffant à Dom Pedre : 

- Si j'abandonne la vie fans re- 
. gret, lui dit-elle, ce n’eft point 
fans chagrin que je me fépare de 
vous : mais Prince , il faut favoir 
fe vaincre aux approches de la 
mort ; je m'oublierai moi-même 
entiérement pour ne penfer qu'à 
vous. Je n’ai point de reproches # 
vous faire;je fais que c’eft l'amour 
qui difpofe des cœurs , & non 
pas la raifon. Agnès a aflez de 
Charmes pour infpirer la’ plus 
violente pañlion ; elle eft digne 
par fa vertu d'être élevée aux 
plus grands honneurs. Je lui de- 
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mande encore une fois pardon 
de l'injuftice que je lui ai faite, 
& je vous la recommande com- 
me la perfonne qui m’ef la plus 
chere. Promettez-moi, Prince, 
avant que j'expire, de lui don- 


ner ma place fur -le’trône , elle 


A . . "+ . 
ne peut êtie mieux remplie. Vous : 
ne pouvez choifir une-Princefle : 


plus digne : de régner: für vos peu- L 
ples, ni une meilleure mére .poür oo. 


nos enfans : ‘Et-vous ma:cliere & 


fidelle Agnès, -pourfuivit - elle , 


n’écoutez point une vertu” trop nn 


fcrupuleufe qui .pourroit : s Oppo* :: 


fer aux defirs du Prince. de Por- 


tugal : ne lui refufez point un | 


cœur dont il eft digne ; & ac- 


çordez-lui cette amitié que vous 
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avez pour moi, avec celle qui eft 
dûe à fon mérite : prenez foin 
de mon fils Fernand & des deux 
jeunes Princefles ; qu'ils me re’ 
trouvent en vous, & parlez-leur 
quelquefois de moi : adieu, vi- 
vez tous deux heureux, & rece- 
vez mes derniers embraffemens. 
- Agnès accablée de douleur ; 
avoit un peu repris fes efprits. 
Ces dernieres paroles la firent 
retomber en foiblefle une fe 
eonde fois : cette foiblefle. fut 
fuivie de convulfions fi violen- 
tes , que l’on craignit pour fa 
vie: mais Dom Pedre ne s’éloi- 
gna jamais de Conftance. Quoi? 
Madame. ditil , pouvez-vous 
penfer que votre mort puifle faire 
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mon bonheur ? Hélas! Conf- 
tance, fi mon cœur a pu vous 
offenfer , votre vertu vous a affez 
vengée de moi malgré vous-mé- 
me. Me croyez-vous aflez bar- 
bare? ... Comme il continuoit 
de parler, il s’apperçut que la 
mort fermoit les yeux de la plus 
généreufe Princefle qui fut ja- 
mais , & il fut fur le point de la 
ivre au tombeau. 
De quelle douleur Agnès ne 
fut-elle pas faifie, ‘lorfque re- 
venue de fon évanouiflement , 
elle apprit que Conftance venoit 
d'expirer ! Elle eût voulu s’arra- 
Cher la vie , & fe livra entiére- 
ment-à fon défefpoir. 
: Dès que le bruit de la mort 
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de [a Princefle fe fut répandu, 
la Ville & la Cour furent gn 
larmes. Elvire qui vit que Dm 
Pedre étoit alors libre de s’en- 


gager , fe repentit d’avoir con- 


tribué à la mort de Conftance ; 
& penfant qu'elle en étoit la 
caufe , elle ne pouvoit fe le par 
donner. | 
Il fallut garder Agnès pendant 

plufieurs jours. Elle ne cefla de 
pleurer , & le Prince fut pen- 
dant le même tems dans la plus . 
profonde triftefle ; mais lorfque 
les premiers mouvemens de fa 


douleur furent paflés, ceux de 


l'amour qu'il reflentit de nou- 
veau pour Agnès, lui firent voir 
qu'il étoit toujours le même. Il 


ae 
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fut tong-tems fans la voir , mais 
cette abfence ne fervit qu’à la 
‘lui faire trouver encore plus 
anse lorfqu’il la revit. 

Dom Alvare effräyé de voir 
le Prince libre de tout engage- 
ment , fit de nouveaux efforts 
duprès d'Agnès de Caftro , :qui 
n'étoit alors occupéé. qué” dE @ 


douleur: Ælire qui ‘défiroït” ve un 


shirà bout du deffein qu elle: avoit ni 


ou férié, employa tout Partdont les 


fermes font cäpables. ) pour faire 


| fevivre lamour dont le Prince . 


: avoit: autrefois brûlé pour elle : 
Mmais- Agnès régnoit feule fur fon 


| cœtr. Cette fille charrhante avoit” 


- pris la’ ferme réfolution de pañler | 
LL réfte de fes jours dans une. 
7 retraite 
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tetraite folitaire. Maismalgré la 
‘précaution qu’elle prit de cacher 
{on deflein , le Prince en fut in- 
formé , &' fit tout ce: qu'il put 
‘pour (ostegié ce malheur avec 
fermeté. Il fe crut plus de force 
qu'il n’en avoit en effet, & après 
‘avoir confulté fon cœur , il ne 
‘fentit que trop combien la pré- 
fence d’Agnèslui étoitnéceffaire. 
‘Madame , lui dit:il en foupirant 
.& les yeux baignés de larmes, 
-quél crime ai - je:commis pour 
-vous faire réfoudre ma .mort? 
‘Quoique je ne vous aie jamais 
‘dit combien je vous aime , je fuis 
-néanmoins perfuadé que vous ne 
d'ignorez pas. J'ai été obligé pen- 

“dant quelques années de garder 
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le filence par égard pour vous; 
-pour Conftance & pour moi- 
-même : mais il ne m’eft pas pof- 
fible de me taire plus long-tems. 
I] faut que je vous dife enfin tout 
.çe que je fens. Ne dédaignez pas 
les aflurances de l'amour le plus 
tendre & le plus refpeëtueux, Je 
“youdrois que Foffre du trône pût 
vous flatter. La fortune la plus 
-brillante ne pourroit me toucher 
.qu'en la partageañt avec vous. 
Agnès ne répondit d’abord à 
‘ces paroles que par -une abon- 
“dance de larmes, - Après qu’elle 
Jés éut effuyées., ‘elle regarda 
Dom Pedre'avec un air qui lui 
-fit aifément comprendre qu’elle 
‘n'approuvoit point ce qu'il ve- 
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noit de lui dire. Si j’étois capa- 
ble, dit-elle , de 14 foibleffe que 
vous voulez m'infpirer , vous fe- 
riez obligé de m’en punir. Quoi? 
Conftance eft à peine dans le 
tombeau que vous voulez que 
je l’offenfe ? Non , Prince , ajou- 


ta-telle avec plus de douceur, 
celle que vous avez comblée de 
tant de-faveurs n’attirera point 
fur elle la coleré du Ciel ni le 
mépris des hommes par une ac- 
tion fi fiche. Ne vous obftinez 
donc point à un deffein que je 
n'approuverai jamais. Vous de- 
vez à Conftance après fa mort 
une fidélité qui puifle vous juf- 
tifier , & de mon côté je dois 
éviter votre vue, pour réparer 
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s’il eft poffible les maux que je’ 
lui ai fait fouffrir. Allez , Ma- 
dame , répondit le Prince en 
changeant de vifage , allez at- 
tendre des nouvelles de ma mort 
dans cette partie du monde où 
votre cruauté vous conduira. 
Vous ne les atteridrez pas long- 
tems, j'irai la chercher au mi- 
lieu des combats que fe livrent 


les peuples qui environnent cet 


Empire. 
Ces derniers mots firent {entir 


à Agnès que fon cœur n’étoit pas- 


aufh exemt de foibleffe qu’elle 
{e l’imaginoit, & qu’elle s’inté- 
refloit plus qu’elle ne penfoit à 
la vie de Dom Pedre. Vous de- 
vez conferver vos jours, repli- 


_ 
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qua Agnès , pour le Prince & 
pour les Princefles que Conf- 
tance vous a laiflés. Voudriez- 
vous, continua-t-elle avec ten- 
dreffe , abandonner leur jeunefle 
à la cruauté de Dom Alvare? 
Vivez , Prince , vivez & laiflez 
la malheureufe Agnès être feule 
facrifiée. Hélas! cruelle , inter- 
. rompit Dom Pedre, pouvez- 
vous m'ordonner de vivre, fi ce 
_ m'eft pas pour vous? Eft-ce un 
effet de votre haine? Non, re- . 
_ pliqua Agnès, je ne vous hais 
point , & plüt à Dieu que je 


pufle me défendre de la foiblefle . 


. que je fens ! Ne m'obligez pas 
d'en dire davantage; mais con- 
fidérez que moins je fens d’éloi- 


Q ii 


246 . AGNÈS 

gnement pour vous , plus je me 
trouve coupable , & que je ne 
dois plus vous voir ni vous parler. 
Enfin, Prince, fi vous vous op- 
pofez à ma retraite , je vous dé- 
clare que Dom Alvare quelque 
odieux qu'il me foit , fervira à 
me défendre contre vous, & que 
je confentirai plutôt à époufer un 
homme que j'abhorre , que de 
favorifer une paffion qui coûté 
Ja vie à Conftance. Hé bien, 
Agnès , reprit le Prince avec des 
yeux où la langueur étoit peinte, 
fuivez les mouvemens que vous 
infpire votre vertu barbare, pre- 
nez les mefures que vous croirez 
néceffaires contre un amant mal 
heureux, & jouiffez de la gloire 


l 
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dé m'avoir refufé avec tant de: 
cruauté. À ces mots ils’en alla, 
& Agnès étoit fi troublée qu’elle 
ne fut pas en état de le retenir. 
Son courage s’oppoloit à fa ten-: 
drefle ; elle fentit alors qu'il étoit. 
plus néceffaire que jamais qu as 
s'éloignût. | 

Il lui étoit difficile de bite de 
Coimbre , & en même rems de: 
ne pas difféter ce qu’elle croyoit: 
fi indifpenfable. Elle alla far lei 
champ chez le Roi. Ce Monar-- 
que la reçut d’un air févere 
ne voulant point confentir à ce 
qu'elle avoit à li demander.) 
Vous ne partirez point, dit-il ,: 
& fi vous êtes fage, vous joui- 
rez iciayec Dom Alvare de mon! 
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amitié & de ma faveur. Fai pris 
une autre réfolution , repliqua: 
Agnès , & le monde n’y a au- 
cune part. Vous accepteriez fans: 
doute Dom Pedre , reprit le Roi? 
l'éclat de fa naiffance fuffit pour : 
fatisfaire une femme ambitieufe ; 
mais vous ne fuccéderez point à : 
Conftance qui vous aimoit fi ten- 
drement , & l’Efpagne a aflez de. 
Princefles pour remplir avec lui - 
le trône que je lui laifferai. Sire, 
répondit Agnès piquée de ce dif-. 
cours , fi j'avois quelque pen-. 
chant à l'amour , & fi j'avois. 
deffein de me marier, le Prince 
feroit peut-être Le feul fur qui je 
vouluffe jetter les yeux. Vous 
favez fi mes ancêtres ont poflédé : 
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des Couronnes, & s'ils étoient 
dignes de les porter. Mais fans 
m'arrêter à ces frivoles avanta- 
ges , je fuis réfolue de partir, 
& de ne pas demeurer plus long- 
tems efclave dans un palais où 
je fuis arrivée libre. 

Cette réponfe fiere qui faifoit 
voir le carattere d’Agnès, irrita 
& furprit le Roi: vous partirez, - 
dit-il, lorfque je jugerai à pro-. 
pos , & fans être efclave à Coim- 
bre, vous y attendrez mes ordres. 

Agnès vit la néceffité où elle 
étoit de refter , & en fut fi affi- 
gée qu'elle ne fortit point pen- 
dant plufieurs jours fans ofer s’in- 
former du Prince. Cette retraite 
lui épargna la douleur de rece- 
voir Dom Alvare, 
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Pendant ce tems Dom Pedre 
tomba malade, & fut dans un 
fi grand danger , que l'on crai- 
gnit pour fa vie. Agnès ne douta 
point que ce ne füt un effet de 
fa douleur. Elle crut d’abord 
avoir aflez de force & de cou- 
rage pour le laifler mourir plutôt 
que de fe rendre à fes defirs: 
mais lorfqu’elle eut examiné {on 
cœur , elle fut bientôt convain- 
cue du contraire. Elle ne fe 
trouva plus cette cruelle fermeté. 
qu’elle y croyoit fi bien établie ; 
elle éprouva du trouble & de 
l'inquiétude , elle verfa des lar- 
mes, forma des vœux, & en- 
fin s’apperçut qu'elle aimoit le 
Prince. | 
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IL étoit impoñhble de voir un 
fi digne héritier de la Couronne 
fur le point de mourir , fans que 
{on état causât une affliétion uni- 
verfelle. Le peuple qui l’aimoit 
pañloit toutes les journées à la 
porte du palais pour apprendre 
de fesnouvelles, & toute la Cour 
étoit accablée de la plus vive 
douleur. 

Dom Alvare cachoit fa joie . 
fous une apparence de trifteffe. 
Elvire pleine de fa pañlion , & 
peut-être agitée par {es remords, 
fouffroit beaucoup du danger du 
Prince. Le Roi , quoiqu'il con- 
damnât l'amour de fon fils, avoit 
toujours pour lui de la tendreffe ; 
& ne pouvoit fe réfoudre à le 
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perdre. Agnès qui favoit la caufe 
de la maladie de Dom Pedre, 
étoit dans une cruelle fituation, 
& en attendoir la fin avec les 
_ plus affreufes inquiétudes. Enfin 
au bout d’un mois de craintes & 
d’alarmes, on commença à ef- 
pérer fa guérifon. Le Prince & 
Dom Alvare furent les feules per- 
fonnes qui n’en témoignerent au- 
cune joie, mais Agnés en ref- 
fentit une très-vive. 

. Dom Pedre voyant qu'il fal- 
. Joit vivre maloré lui, ne fongea 
plus qu'à pafler fes ; jours dans la 
triftefle. Dès qu’il fut èn état de 
{ortir, il chercha les lieux les 
plus folitaires | & fut fi bien 
domter fa foiblefle , qu'il allqit 
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par-tout où il favoit qu'Agnès 
ne feroit pas ; mais fon image 
le fuivoit en tous lieux, & fa 
mémoire fidelle à lui repréfenter 
tous fes charmes, la lui rendoit 
toujours dangereufe. 

Un jour qu'il étoit dans le jar- 
din, il chercha un labyrinthe qui 
étoit dans le lieu le plus reculé, 
pour y cacher fon chagrin pen- 
dant quelques heures. Il y trouva 
la trifte Agnès, dont la douleur 
peu différente de la fienne l’avoit 
conduite au même endroit.Sa vue. 
à laquelle il ne s’attendoit pas le 
fit frémir. Elle vit par le chan- 
gement de fon vifage qu'il n’é- 
toit pas encore entiérement ré- 


tabli. Ses yeux languiffans la trou- 
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blerent , & quoique fon premier 
mouvement fût de fuir, un pou- 
voir inconnu l’arrêta, & il lui 
fut impofñlble d’y réfifter. | 
Après quelques momens de 
filence qui n’étoient interrompus 
que par des foupirs, Dom Pedre 
fe leva de la place où fa foi- 
bleffe l’avoit forcé de s’affeoir 
il fit voir à Agnès en s’appro- 
chant d'elle, les triftes marques 
de tout cé qu'il avoit fouffert, 
& ne fe contentant pas de la 
pité qu’elle lui laifloit voir dans 
{es yeux : Vous avez donc réfolu 
ma mort, cruelle Agnès, lui dit- 
il! Je la defirois autant que vous, 
mais le Ciel m’a réfervé pour 
d'autres infortunes , & vous me 
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voyez encore aufli malheureux, 
mais plus rempli que jamais de 
l'amour que vous m’avez infpiré, 

Le Prince n’avoit pas befoin 
de ce difcours pour s’attirer la 
compafhon d’Agnès. La langueur 
de fes regards parloit aflez , & 
fon cœur étoit trop bien difpofé 
pour lui : elle crut alors que 
Conftance devoit être fatisfaite. 
_ L'amour qui combattoit en fa- 
eur de Dom Pedretriompha de 
l'amitié, & trouva cet heureux 
moment pour lequel le Prince 
de Portugal avoit és id du 
fi long-tems. 

Ne me reprochez sis une 
ne qui m'a encore plus coûté 


qu'à vous, répondit Agnès, &c 
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n’accufez point un cœur qui n’eft 
ni ingrat ni barbare ; je vous 
avoue que je vous aime , mais 
après cet aveu que pouvez-vous 
me demander davantage ? 
Dom Pedre qui ne s’attendoit 
pas à un changement fi favora- 
ble, reflentit une double fatis- 
faétion , & fe jettant aux pieds 
d’Agnès, il exprima bien mieux 
par {on filence fa pañlion , qu'il 
n’auroit fait par le difcours le plus 
éloquent. | 
_ Dom Pedre sr de fon bon- 
heur fit part à l’aimable Agnès 
de ce qu'il avoit à craindre de 
la part du Roi. Ils conclurent que 
le fatal billet qui avoit avancé les 
jours de Conftance , ne pouvoit 
venir 
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venir que d’'Elvire & de Dom 
Alvare. Le Prince qui favoit que 
fon pere avoit déja cherché à le 
remarier , & étoit réfolu de faire 
époufér Agnès à fon Favori, la 
conjura fi tendrement de préve- 
nir fes perfécutions en confentant 
à un mariage fecret, qu'après y 
avoir long-tems réfléchi , ele fe 
rendit aux inftances de Dom Pe- 
“dre. Je ferai ce que vous vou- 
drez, dit-elle, quoique je ne pré- 
voie que des malheurs ; tout mon 
fang fe glace, lorfque je penfe 
à cette union , & l'image de 
Conftance femble me détourner 
de la conclure. 

L’amoureux Prince vainquit 


tous {es fcrupules, & la quitta 
Sas | : 
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avec une fi grande fatisfaétion 
qu'il rétablit bientôt fes forces. 
Il la vit enfuite avec le plaifir 
du myftere , & le jour qu'ils 
avoient pris pour leur mariage 
étant arrivé, Dom Gille Evé- 
que de Guarda fit la cérémonie 
en préfence de témoins fideles 
à Dom Pedre , qui fe vit par ce 
moyen pofleffeur de tous les char- 
mes de laimable Agnès. 
Le mariage d’Agnès ne la rer 
dit pas plus tranquille : fes en- 
nemis qui ne cefloient de la per- 
fécuter, lui cauferent des cha: 
orins fans nombre. Le Roi qué 
fon refus avoit trrité , lui com 
manda d’époufer Dom Alvare, 
& la menaça de l'y forcer; 
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fi elle continuoit à lui réfifter. 
Le Prince prit hautement le 
parti d'Agnés. Cette hardiefle 
jointe au refus qu'il faifoit d’é- 
poufer la Princefle d'Aragon fit 
{oupçonner la vérité au Roi fon 
pere. Ce Monarque fut fecondé 
dans. ces recherches par ceux 
qui étoient trop intéreflés pour 
ne pas dévoiler ce myftere. Al- 
vare &c fa fœur prirent tant de 
{oin , foit par des préfens, foit 
par des promeffes , qu’ils décou- 
vrirent enfin les-fecrets engage- 
mens de Dom Pedre & d’Agnèés, 
‘Il s’en fallut peu que le Roi 
ne fit éclater la rage &c la fureur 
qu'une fi grande témérité pou- 
voit lui infpirer contre Agnés. 
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Don Alvare dont l'amour s’ë- 
toit changé dans la plus affreufe 
haine , appaifa les premiers tranf 
ports du Roi en lui faifant com- 
prendre que s’il fe contentoit de 
rompre leur mariage, fa ven- 
geance ne feroit pas fufffante. Il 
aigrit le cœur du Roi au point 
de le faire confentir à [a mort 
d'Agnès. Le cruel Dom Alvare 
offrit fon bras pour cette affreufe 
exécution, & fa fureur répondit 
pour lui de ce facrifice. * 

Le Roi qui croyoit la gloire 
du trône flétrie par cette alliance, 
&c la fienne propre compromife 
par le procédé de fon fils , donna 
un plein pouvoir à cet affaflin de 
rendre l’innocente Agnès la vic- 
time de fa rage. | 
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: IF n’étoit pas aifé d'exécuter 
cet affreux projet. Quoique le 
Prince ne vit Agnès qu’en fecret, 
néanmoins il veilloit fans cefle 
fur elle, & il fe pañla environ un. 
än depuis fon mariage avant que 
Dom Alvare pût trouver l’occa: 
fion qu’il cherchoit depuis fi long- 
tems. . 

Le Prince prenoit peu de di- 
vertiflement , & s’éloignoit très- 
_ sarement de Coimbre ; mais un 

jour ; jour infortuné, & marqué 
par le Ciel pour un affaffinat 
inoui , il fitune partie de chaffe 
ä une maïfon que le Roi de Por- 
tugal avoit auprès de la Ville. 

Agnès aimoit tout ce qui pou- 
voit donner quelque fatisfaétiün: 

R ü 
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au Prince ; mais un trouble fectet 
lui fit craindre quelque infortune 
dans ce jour malheureux. Prince, 
lui dit-elle , avec une inquiétude 
dont elle ne pouvoit pénétrer le 
motif, je frémis en vous voyant 
aujourd'hui, comme fi c’étoit le 
dernier de mes jours. Confervez- 
vous , mon cher Prince , & quoi- 
que vous ne foyez expofé à au- 
cun danger , les cruels preffenti- 
mens dont je fuis agitée , me font 
tout craindre pour vous. Dom 
Pedre quine l’avoit jamaistrouvé 
_fibelle, l’embraffa plufeurs fois, 
& fortit du palais dans le déffein 
de ne revenir que le jour fuivant. 
À peine fut-1l parti que le 
cruel Dom Alvare fe prépara à 
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mettre à exécution ce qu'il avoit 
réfolu. Il crut qu'il étoit impor- 
tant pour lui d'employer encore 
d’autres mains que la fienne, & 
choïfit pour complices de fon 
attentat Diego Lopez Pacheo, 
& Pedro Cuillo , monfîtres trop 
femblables à lui, de la cruauté 
defquels il s’étoit afluré par les 
préfens qu'il leur avoit fait. - 

Ils attendirent l'entrée de la 
nuit, & l’aimable Agnès étoit 
dans les premiers inftans d’un 
fommeil qui devoit être le der- 
nier de fa. vie , lorfque ces affaf- 
fins approcherent de fon lit. Rien 
ne téfifta à Dom Alvare. Les 
noires furies l’introduifirent chez 
Agnès; elle s'éveilla, & ouvrant 
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{es rideaux, elle vit à la clarté 
de la lumiere qui étoit dans fon 
appartement , le poignard dont 
étoit armé Dom Alvare. Com- 
me il n’avoit point le vifage cou- 
vert, elle le reconnut aifément, 
& s’oubliant elle-même dans ce 
moment affreux, pour ne fonger. 
qu'au Prince , jufte Ciel , dit-elle 
en levant fes beaux yeux, fi c’eft 
Conftance que vous voulez ven- 
ger , contentez- vous de mon 
fang , & épargnez celui de Dom 
Pedre. Le cruel Alvare qui len- 
tendit ,.ne lui donna pas le tems 
d’en dire davantage, & voyant 
: qu'il n’avoit pu toucher le cœur 
d'Agnès par les témoignages de 
fon amour , il lui enfonça fon 
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poignard dans le fein. Ses com- 
plices lui donnerent aufli plu- 
fieurs coups , & mirent fin à une 
vie aufl malheureufe qe 
cente. 

Quel trifte Pebtacle pour ceux 
qui approcherent de fon lit le 
jour fuivant! & quelle affreufe 
nouvelle pour le malheureux 
Prince de Portugal. Dès qu'il 
leut apprife , il retourna à Coim- 
bre, il penfa expirer fur le champ. 
Après avoir embraflé mille fois 
Je corps Hogan d'Agnès, & dit 
tout ce qu’un jufte défefpoir put 
lui infpirer , il courut au Palais 
comme un infen{é ; il demandoit 
à grands cris les meurtriers d’A- 
gnès , en proférant des mots mal 
articulés. & fans fuite, 
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Enfin il vit le Roi, & fans 
garder aucun refpeét , il donna 
un libré cours à fon reflentiment: 
après avoir fait éclater fa fureuf 
& fa rage accablé de douleur ; 
il tomba dans un évanouiffement 
qui dura tout le jour ; on l’em- 
porta dans fon appartement, & 
le Roi croyant que ce malheur 
le guériroit, ne fe repentit point 
de ce qu’il avoit permis. -: 

: DomAlvare & les deux autres 
affaflins quitterentCoimbre. Leur 
abfencé prouva qu'ils étoient 
coupables du crime qui faifoit 
le malheur de DomPedre. Ce 
Prince jura à l'ame de l'aimable 
Agnès une prompte véngeance ; 
téfolu de pourfuivre fes infames 
meurtriers, jufques dans les lieux 
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les plus reculés. Il affembla un 
nombre confidérable de trou- 
pes capable de réfifter même 
au Roï de Portugal s'il prenoit 
encore le parti de Dom Alvare , 
il ravagea avec elles tout le pays 
jufqu’à l’Aduer , & fit la guerre 
jufqu’à la mort du Roi, mêlant 
continuellement fes larmes avec 
le fang qu'il verfa pour venger 
cu chere Agnès. 

Telle fut la fin déplorable de 
Pamour infortuné de Dom Pedre 
de Portugal & d’Agnèsde Caftro. 
Ce Prince garda fidélement dans 
fon cœur le fouvenir de cette 
Princeffe infortunée jufques fur le 
trône où il monta par le droit de 
{a naïffance après la mort du Roi. 


FIN, 


P Age 97. ligne pénultieme , qu’elle 
avoit été élue , /ifez qu’elle ez avoit été 
élue. 
_ Pag. 98. ligne 15, & fon mari, Lifez 
mais fon mari. | | 
Pag. 101. lign. pénult. U examina, 
life 1 examinoit. | | 
Pag. 118. lign. 2. je ferai toute lifez 
Je ferai déformais &c. . | 
Pag. 136. lign. 7. elle youloit , Zfez : 
elle defiroit. 4 . 
Pag. 154. lign. 7. par toutes, Lifez 
pour toutes. | 
Pag. 232. lign. 4. contrefaite, difez 
fuppoiée. | un 
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